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Par  malheur  pour  la  fortune  de  Ma- 
dame, le  sous-lieutenant  qui  comman- 
dait le  poste  était  patriote,  presque  ré- 
publicain. Au  lieu  de  sympathiser  avec 
les  cris  et  le  mouvement,  il  sortit  du 
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poste,  somma  le  rassemblement  de  se 
disperser,  et  sur  le  refus  de  celui  qui  pa- 
raissait le  commander,  il  le  saisit  au 
collet,  et  après  une  lutte  assez  vive,  le 
jeta  dans  le  corps-de-garde. 

A  peine  le  chef  fut-il  arrêté  qu'une 
terreur  panique  s'empara  des  conjurés. 
Le  cri  de  sauve  qui  peut  se  fit  entendre . 
Les  soldats  se  jetèrent  parmi  les  fuyards, 
et  trois  nouvelles  arrestations  furent 
faites. 

A  deux  heures  après  midi,  une  fré- 
gate sortit  du  port  pour  donner  la  chasse 
au  Carlo -Atberiù  que  Ton  àpel^cevait 
flottant  a  Thorlzon,  sans  voiles  ni  Vft- 
peur;  mais  à  la  vue  des  dispositions 
hostiles  que  Ton  prenait  ctiûtre  lui,  le 
OarlchAlbérto  chflttffa  et  apj>areillà,  se 
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eouTrit  de  Aimée  et  de  vofles,  et  dispa- 
rut en  courant  au  âud-est. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  la  duchesse 
de  Berrj,  on  la  croyait  à  bord  du  bâti- 
ment. Le  bâtiment  ayant  regagné  la 
haute  mer,  on  fut  convaincu  qu'il  l'avait 
emportée  avec  lui. 

Elle,  cependant,  attendait  toujours 
dans  la  petite  maison.  Les  personnes 
qui  restaient  avec  elle  purent  seules 
avoir  une  idée  de  son  impatience  lors- 
qu'elle vit  arriver  midi,  une  heure, 
deux  heures,  trois  heures. 

Enfin,  a  quatre  heures,  deux  messa- 
gers arrivèrent,  effarés,  hors  d'haleine, 
et  crièrent  en  arrivant  : 

-^  Le  mouvement  a  manqtié,  il  fdut  ^ 
l'instant  même  quitter  la  France. 
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La  duchesse  se  raidit  contre  le  coup  et 
eut  la  force  de  sourire . 

—  Sortir  de  France  !  dit-elle,  c'est  ce 

qui  ne  me  paraît  pas  prouvé  ;  ce  qui  est 

urgent,  e'est  de  sortir  d'ici,  afin  de  ne 

pas  compromettre  ces  braves  gens;  on 

♦ 

peut  avoir  suivi  le  messager. 

D'ailleurs,  quitter  la  France  n'était 

pas  chose  facile.  Le  Carlo-Alberto  avait 

disparu,  on  ne  pouvait  donc  regagner  le 

Piémont  qu'en  suivant  le  chemin  d'An- 

nibal.  Ne  valait-il  pas  mieux  tout  ris- 

quer,  couper  la  France  dans  sa  largeur 

et  profiler  de  la  conviction  où   élait 

la  police  que  la  duchesse   de    Berry 

avait  fui  sur  le  Carlo-Alberto  pour  aller 

tenter  dans  la  Vendée  un  soulèvement 

qui  venait  si  piteusement  d'échouer  à 

Marseille  ? 
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Ce  fut  l'avis  de  la  duchesse,  et  avec 
celte  rapidité  de  décision  qui  est  une  des 
puissances  de  son  caractère  aventureux, 
elle  donna  Tordre  de  se  préparer  au  dé- 
part. 

On  n'avait  ni  voitures,  ni  chevaux,  ni 
mules;  mais  la  duchesse  déclara  qu'ayant 
fait  un  apprentissage  de  la  marche  a 
pied,  elle  se  sentait  assez  forte  pour 
^  voyager  ainsi  la  nuit  prochaine,  et  s'il 
le  fallait  les  nuits  suivantes. 

Il  ne  s'agissait  donc  que  de  trouver  uo 
guide.  On  envoya  chercher  un  homme 
sûr  et  l'on  se  mit  en  route  vers  sept 
heures  du  soir. 

La  nuit  arriva  rapidement,  elle  était 
sombre,  a  peine  voyail-on  où  mettre  le 
pied;  après  avoir  marché  pendant  cinq 
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heures,  toute  trace  de  sentier  avait  dis-- 


•  t 


Oq  s'arrêta  et  ron  essaya  de  s'orienr 
ter- 

On  se  trouvait  au  milieu  de  rocheFf 
parsemés  de  pieds  d'oliviers  rabougris  ; 
le  guide  était  indécis,  il  regardait  alter- 
nativement la  terre  et  le  ciel  aussi  som- 
bres l'un  que  l'autre;  enfin,  pressé  par 
l'impatience  de  la  duchesse,  il  avoua 
que  l'on  était  perdu. 

—  Ma  foi,  dit  la  duchesse,  j'^n  suis 
enchantée,  je  suis  si  fatiguée  que  j'allais 
demander  a  ne  pas  aller  plus  loin. 

Et  faisant  Tapprenlissage  de  la  vie  de 
bivouac,  elle  s'enveloppa  dans  soniùan- 
Jpati,  se  couid)i9  *  leffe  et  s'endor- 

Sei^e  ^m  après,  Im  même  ehc^e  àrri- 


vait  à  la  pautre  doehesse  de  Montpen- 
sier,  fuyant  de  France  avec  le  colonel 
Thierry. 

Madame  se  réveilla  glacée  et  fort 
souffrante  ;  Tindisposition  paraissait 
même  assez  grave  pour  donner  des  in- 
quiétudes a  ses  compagnons  de  voyage. 

Heureusement,  pendant  son  sommeil, 
on  ^vait  cbercbé  et  trouvé  une  espèce 
de  cabane  qui  servait  de 'retraite  slux 
bergers  pendant  les  orages.  On  y  con- 
duisit la  duchesse  qui  y  attendit  le  jour 
près  d'un  feu  de  bruyères  et  de  branches 
sèches.  Pendant  ce  temps,  un  des  com- 
pagnon^ de  Madame,  M.  de  B***l,  qui 
habitait  le  pays,  s'était  mi$  en  quête 
d'^n^  vpjjiure. 

Au  grand  jour,  il  revint  avec  un  ca- 
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briolet  qui  ne  pouvait  contenir  que  trois 
personnes. 

Il  faHut  se  séparer.  On  se  donna 
rendez-vous  chez  M.  de  B***l  a  G***, 

Madame,  M.  de  Ménars  et  M.  de  B*"*l 
montèrent  dans  le  cabriolet  et  Ton  put 
trouver  un  excellent  chemin  qui  n*était 
qu'a  quatre  pas  de  l'endroit  oîi  l'on  avait 
passé  la  nuit. 

A  la  »moitié  de  la  première  étape,  on 
délibéra  ou  Von  coucherait. 

L'embarras  venait  de  ce  que  ^adame 
avait  compté  s'arrêter  chez  un  gentil- 
homme qui,  par  malheur,  n'était  pas 
chez  lui.  Il  est  vrai  que  son  frère  de- 
meurait à  peu  de  distance,  mais  il  était 
républicain. 

—  Est-ce  un  honnête  homme?  de* 
manda  la  duchesse* 
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—  Le  plus  honnête  homme  que  je 
connaisse,  répondit  M.  de  B^. 

—  C'est  bien ,  alors  conduisez-moi 
chez  lui. 

On  voulut  faire  a  Madame  quelques 
observations. 

—  Inutile,  dit*elle,  il  est  décidé  que 
c'est  la  que  je  m'arrête. 

Deux  heures  après,  Madame  sonnait  a 
la  porte  de  l'ennemi  politique  auquel 
elle  venait  demander  un  asile.  Madame 
et  ses^eux  compagnons  de  voyage  sont 
introduits  dans  le  salon. 

—  Qui  annoncerai-je  à  monsieur? 
demanda  le  domestique. 

—  Priez-le  seulement  de  descendre, 
dit  la  duchesse,  je  me  nommerai  a 
lui. 

Un  instant  aprèi^  le   maître   de  la 
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(aaison  eotre  au  saloD)  MadaïQe  va  à 
lui. 

—  Monsieur,  dit*elle,  vous  êtes  répu- 
blicain, je  le  sais,  mais  pour  une  pros- 
prlle  U  n'y  ^  pas  d'opiniQU. 

Je  suis  la  duchesse  de  Berry. 

Le  répul)licain  s'ÎQcliqa,  mit  sa  maison 
tout  entière  a  la  disposition  de  la  prin-^ 
pe^^e  ;  et,  après  j  avoir  passé  une  de  ses 
plus  trai^quilles  et  de  ses  meilleures 
nuits  9  Madame  repartit  le  lendemain 
pour  |in  petit  bourg  où  elle  avait  rendez^ 
vous  avec  plusieurs  de  ses  partisans, 
et  particulièrement  avec  M.  de  Bonne- 
chose. 

(d'était  ce  même  bon  et  e^ellent  jeune 
))0{|»me  avee  lequel,  pu  s'en  souvient^ 
j'avais  fait  connaissance  a  ïrouville. 

Il  fallut  se  procurer  une  autre  voiture., 


car  M.  de  Bonnechose,  qui  étfiit  un  des 
Partisans  les  plus  argents  4e  la  princesso, 
ne  devait  plus  la  quitter;  ep  conséquence 
Qn  acheta  un  char-à-banp9  \  quatre 
places  et  on  laissa  le  cabriolet. 

C'était  M.  de  B^^^l  C.qui  conduisaii;  il 
é|ait  assis  près  de  la  princesse  sur  la 
prejuière  baqque(te,  protégée  par  un 
fouinet;  MM.  de  Méuars  et  de  Bonne- 
cbose  étaient  assis,  eux,  s^r  la  ban- 
quet^e  de  derrière. 

pans  une  descente  rapide  bordée  d'un 
ppté  par  des  rochers,  de  l'autre  par  un 
précipice,  le  cheval  s'emporta.  Il  faisait 
ppit;  4^ns  une  violente  secousse,  M.  de 
^énars  et  M^  de  Bonnechose  yirent  tout 
à  coup  tomber  du  sou09et  un  obj^t  assez 
volumini^ux.  Tous  deux  crurent  que 
c'él^tt  madame  la  duchesse  de  Berrj 
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qui,  par  le  choc,  venait  d'être  lancée 
hors  de  la  voiture.  Ils  se  retournèrent  : 
l'objet  ayant  forme  humaine  restait  im- 
mobile sur  le  chemin  ;  si  c'était  la  prin- 
cesse, elle  était  ou  tuée,  ou  blessée 
grièvement;  par  malheur  il  n'y  avait 
pas  moyen  d'arrêter  la  voilure;  on  con- 
tinua de  descendre  ainsi  près  d'un  kilo- 
mètre. Enfin,  le  marchepied  en  fer 
ayant  été  faussé,  se  trouva  en  contact 
avec  la  voie  et  fit  une  espèce  d'enrayage. 
M.  de  Bonnechose,  jeune  et  leste,  sauta 
a  terre  et  s'élança  sur  le  devant  de  la 
voiture,  il  y  trouva  Madame  fort  calme 
et  n'ayant  d'autre  inquiétude  que  d'avohr 
des  nouvelles  de  son  manteau  que  le 
vent  avait  emporté. 

La  voiture  était  fort  endommagée. 
On  marcha  à  pied  jusqu'à  une  forge^ 
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où  les  réparations  nécessaires  lui  fu- 
rent faites. 

Le  même  jour  la  princesse  était  reçue 
dans  la  famille  de  M.  de  B^^^l. 

C'était  là  qu'était  (i\é  un  premier  ren- 
dez-vous. Tous  ceux  qui  y  avaient  été 
convoqués  s'y  trouvèrent. 

La  les  instances  redoublèrent  pour 
que  Madame  n'allât  pas  plus  loin,  mais 
au  contraire  revînt  sur  ses  pas  et  quittât 
la  France. 

Mais  la  princesse  répondît  positive- 
ment : 

«  Si  je  sortais  de  France,  sans  aller 
»  dans  la  Vendée,  que  diraient  donc 
»  ces  braves  populations  de  TOuest,  qui 
»  ont  donné  tant  de  preuves  de  dévoû- 
»  ment?  Elles  ne  me  le  pardonneraient 
»  jamais,  et  je  mériterais  plus  que  mes 
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»  parents  les  reproches  qui  leur  oni  été 
»  adressés  tant  de  fois  (1)  I  Puisque  je 
i  leui-  ai  prbmis,  il  y  a  qilatre  ans  de 
»  venir  au  inilieu  d'elles  en  cas  de  mat- 

4  «  4 

»  heur,  et  qiie  déjà  je  suis  en  France,  je 
»  n'en  sortirai  pas  sans  tenir  ma  pro- 
»  messe. 

»  Nous  partons  ce  soir;  occupons- 
I  notis  dé  mon  départ  !  » 

Les  amis  dé  la  duchesse  insistèrent  de 
nouveau,  lui  faisant  la  liste  des  dangers 
qu'elle  avait  a  courir,  mais  un  pareil  ta- 
bleau  était  de  nature  a  l'exciter  plutôt 
qu'à  l'arrêter. 

«  Dieu  et  sainte  Anne  viendront  a 
ii  mon   secours,  dît-elle  ;  j'ai  passé  une 


(1)  Od  connaît  la  lettre  de  Charrette  au  comte  d'Ar^ 
lois  après  fa  retraite  de  Quiberon. 
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n  bonne  BOit,  je  suis  reposëéét  vbttklAh- 
»  tir  ce  soir.  » 

Cet  ordre  donnë^  il  û'y  iiYttit  plus  ^U'à 
obéir. 

M;  de  B^^^'l  fit  les  préparatifs  de  câ 
départ  dans  le  plus  grand  secret.  Il  se 
procura  dans  la  ville  voisine  une  calè- 
che de  voyage,  qui,  la  nuit  suivante, 
devait  attendre  a  une  heure  donnée  et 

à  un  endroit  convenu.  Malheureusement 

» 

elle  ne  contenait  que  trois  places.  Ma- 
dame choisit  pour  raccompagner  M.  de 
Ménars  et  M.  de  Villeneuve,  parent  du 
marquis  de  B***l,  et  le  soir  même  on  se 
mit  en  route. 

M.  de  Villeneuve,  connu  et  vénéré 
dans  tout  le  midi,  était  porteur  d^un 
passeport  pour  lui,  pour  sa  femme  et 
un  domestique.  M.  de  Lorge  sollicita 
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rhumble  titre  de  valet  de  chambre,  et  à 
rheure  du  départ  vint  ofTrir  ses  services 
à  Madame  en  redingote  de  livrée. 

II  y  avait  dans  tout  cela  du  Charles- 
Edouard  a  Culloden,  et  du  Louis  XVI  a 
Varennes. 

Madame  donna  sa  main  a  baiser  a 
ceux  qui  ne  pouvaient  la  suivre,  leur  as- 
signa un  rendez-vous  dans  TOuest,  et 
partit  pour  la  Vendée  où  nous  allons  la 
suivre. 

On  devait  gagner  Tendroit  oîi  se  te- 
nait la  voiture  par  des  sentiers  étroits, 
difficiles,  pleins  de  ronces;  Madame  y 
perdit  son  châle. 

C'était  pendant  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  4  mai. 

La  voiture  amenée  par  MM.  de  B***l 
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et  de  Villeneuve  attendait  au  rendez- 
vous. 

Toutes  les  personnes  qui  devaient  par- 
tager Fentreprise  étaient  venues  la  par 
des  chemins  différents  pour  accompa- 
gner d'un  dernier  souhait  le  voyage  de 
la  princesse. 

La  nuit  était  calme,  silencieuse  et 
limpide;  quoique  la  lune  fût  seulement 
dans  son  premier  quartier,  on  pouvait 
voira  quelque  distance. 

Or,  on  crut  apercevoir  un  homme  a 
cheval  stationnaire  sur  la  route. 

Un  de  ces  messieurs  se  glissa  sur 
les  côtés  et  revint  en  annonçant  que 
Fhomme  a  cheval  était  un  gendarme. 

En  même  temps ,  on  commençaif  a 
entendre  le  pas  d'une  troupe  de  che- 
vaux, et  sous  les  pas  encore  lointains 

v  2 
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de  c^tte  cav^lepie  oi^  yoj^t  j^li^âp^ 

étincelles. 


•    --      ^ 


Fallâit-il  partir  comme  des  fu^ilfd  ou 
payer  d'audace  en  restant  ? 

Madame  fut  pour  l'audace;  en  fuyant 
si  vite  que  ce  fût,  on  serait  toujours  re- 
joint ;  en  attendant ,  si  les  soupçons 
n'existaient  pas,  on  avait  la  chance  de 
n'en  pas  donner. 

La  troupe  avançait  au  grand  trot  et 
pn  ne  tarderait  pas  a  être  remarqué. 


Cette  trQïjpe  était  composéç  de  douze 
chevaux  de  poste  conduits  p^r  trois  pos- 
tulons, et  rain^n^s  auiL  relais  d'où  ils 
étaient  partis. 

Yoyant  la  voiture  de  Madame  sur  la 
route ,  ils  oifrirent  leurs  services.  M.  de 
B^l  leur  répcmdît  en  patois  provençal 


pour  les  remor^ier,  et  ils  contiittiprent 
leur  cliQHiin. 

PepF}èr6  mx  In^  voiture  se  mît  ep 
iDouv^ent,  çt  derrière  Ist  voiture  le 
gendarme. 

M?  de  B***l^  iuquiet j  suivit  ep  couraiit 

à  pied  la  voiture. 

Le  gendarme  gî^gfiait  bup  la  calèche 
et  allait  la  joindre, 

Alors  s'élauçant  a  la  portière  : 

«  rr-  îHadame,  dit  M-  de  B***l ,  YQici  le 
gendarme,  que  Dieu  vous  protège  J  » 

Madame  regarda  par  la  glace  placée 
9a  fond  de  lîi  voitqre  et  jit  effeçtivçment 
le  gendarme  à  quelques  pas  seulement 
d'elle  et  réglant  le  pas  de  son  cheval 
sur  celui  des  chevaux  de  la  princesse. 

Que  pouvait-on  penser,  sinon  que  cet 

lïpflwpe  ajraut  vu  un«  YPîture  arrêté*  et 
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entourée  de  plusieurs  individus ,  et  cela 

* 

à  onze  heures  de  la  nuit ,  avait  conçu 
des  soupçons,  et  n'osant  pas  attaquer 
seul  une  si  nombreuse  compagnie ,  at- 
tendait pour  donner  l'éveil  a  la  pre- 
mière brigade  qu'il  rencontrerait  sur  sa 
route. 

M.  de  B***l  ne  pouvait  ainsi  courir  a 
pied  pendant  tout  un  relais;  il  s'arrêta 
donc,  s'assit  au  bord  du  chemin,  et  pour 
avoir  des  nouvelles,  attendit  le  retour 
du  cocher. 

Arrivé  à  la  poste,  où  elle  devait  pren- 
dre les  chevaux,  la  duchesse  regarda 
avec  anxiété  autour  d'elle. 

Le  gendarme  avait  disparu. 

Sans  doute,  il  était  allé  prévenir  la 
brigade. 

On  pressa  tant  que  Ton  put  le  maître 
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de  poste;  on  se  remit  en  route  avec 
deux  chevaux  pour  ne  pas  inspirer  de 
soupçons  ;  mais  a  peine  hors  du  village, 
on  retrouva  le  gendarme. 

Comme  un  cavalier  fantastique,  il 
avait  eu  Tair  de  sortir  de  terre. 

L'avis  commun  fut  qu'il  n'y  avait  point 
de  poste  de  gendarmerie  au  village  qu'on 
venait  de  traverser,  et  que  Tarrestation 
aurait  lieu  au  village  suivant. 

A  quelques  pas  de  la  poste ,  le  gen- 
darme prit  un  chemin  de  traverse ,  et 
jamais  on  ne  le  revit. 

Quand  on  fut  de  l'autre  côté  du  vil- 
lage ,  où  Ton  s'attendait  à  être  arrêté, 
et  que  Ton  vit  la  route  libre ,  on  res- 
pira. 

«  —  Eh  bien  !  que  pense  Votre  Altesse 
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dé  noire  gendarme?  demiaiidà  M.  de  Vîl^ 
lenéilVe. 

tt  —  Ou  c*est  lin  fier  nigaud,  qui  ne 
»  sait  pas  son  araire ,  dit  la  duchesse , 
i>  ou  c'éfit  Un  irusé  eompère  qui  m'a  te- 
>  connue  ^  et  qui  ^  si  je  réussis^  a  û'o.^ 
»  vance  dans  sa  poche  son  brevet  d'of- 
»  licier  et  quelques  centaines  de  louis 
»  pour  s'équiper,  —  En  tout  cas,  \l  peut 
»  se  vanter  de  m'avoir  fait  une  fameuse 
»  venette.  j> 

.  M.  de  B***I  apprit  ces  détails  au  retour 
du  cocher  et  rentra  chez  lui  un  peu  ras- 
suré. 

Le  4  mai ,  on  continua  la  route  vers 
Toulouse  par  Nîmes  ,  Montpellier,  Nâr- 
bonne,  allant  nuit  el  jour,  ne  s'arrélant 

■ 

que  le  matin  de  bonne  heure  pour  «lé- 
jeûner^  fait*  sft  tôileUtî,  et  dohner  le 
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temps  mx  garçons  d*écurie  de  graisser 
la  voiture. 

On  changea  de  chevaux  a  Lunel. 

c  —  Où  sommes^nous  ?  demanda  la 
»  princesse. 

^)  —  A  Lunel,  Madame,  répondit  M.  de 
»  Villeneuve. 

Le  nom  frappa  la  duchesse. 

c<  —  Oh!  dit-elle,  si  ce  bon  D ,  qui 

^  m'a  envoyée  en  Italie  une  caisse  de 
»  vin  de  son  cru,  savait  que  je  relaie  en 
t  ce  moment^  comme  il  accourrait; 
)>  mais  pas  d'imprudence.  » 

Et  Tôii  se  i^emll  en  roule  sans  avertir 

Le  5  mai,  a  sept  heures  et  demie  du 
sôlr^ilâ  d«(îhfesse  de  Ber^t-y  entrait  a  Tou- 
louse en  calèche  découverte,  saiîs  aucun 
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(}éguisemeiit  qui  empêchât  ceux  qui  ra- 
yaient vue  de  la  reconnaître, 

La  voiture,  comme  de  coutume,  s'ar- 
rêta devant  la  poste  aux  chevaux  ;  aus- 
sitôt accoururent  les  désœuvrés  et  les 
curieux. 

Au  nombre  des  spectateurs  était  ud 
jeune  homme  d'une  mise  élégante,  et 
qui  regardait  d'un  air  moins  désoeuvré, 
mais  plus  curieux  que  les  autres; 
Madame  fit  semblant  de  dormir,  mais 
sans  perdre  de  vue  celui  qui ,  de  son 
côté,  attachait  si  obstinément  son  rd^ 


gard  sur  elle. 

€  Mon  cher  monsieur  de  Lorge,  dit 
»  Madame,  —  tandis  qu'on  change  les 
»  chevaux ,  allez  donc  m'acheter  un 
»  chapeau  qui  me  couvre  davantage  la 
»  flgure.  )) 
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M.  de  Lorge  sauta  à  bas  du  siège  et 
s'achemina  vers  un  magasin  de  modes. 

Le  spectateur  curieux  le  suivit,  entra 
avec  lui  dans  le  magasin,  en  sortit  avec 
lui,  et  lui  touchant  Tépaule  de  la 
main  : 

«  —  Mon  cher  dé  Lorge,  dit-il,  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  est  la. 

»  —  Eh  bien!  oui,  mon  cher  Jules, 
répondit  celui  qu'on  interrogeait, 
«  —  Ou  veut-elle  aller? 

>  —  Dans  la  Vendée. 

»  —  La  Vendée  regorge  de  troupes. 

»  —  Nous  le  savons. 

»  —  Alors  pourquoi  aller  en  Vendée  ? 
»  Les  provinces  qu'elle  traverse  dans  ce 
»  moment-ci  offrent  des  chances  plus 
»  favorables;   Madame  peut  rester    k 
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t  TouloQâe  en  toute  sûreté.  DdDS  im 
»  moment  j'aurai  pourvu  à  tout.  li  faut 
»  absolument  que  je  lui  parle. 

•  -^  Ëb  bien,  soit  I  parlez-^lui. 

»  ^^  Non  pas  dans  ce  moment^  ce  isb* 

>  rait  une  imprudence.  Je  vais  modter 

>  avec  vous  sur  le  siège,  et  une  fois  hors 
i>  de  la  ville  nous  aviserons  !  > 

m 

M.  de  Lorge  revint  a  la  voiture,  remit 
le  chapeau  acheté  a  la  duchesse,  monta 
lestement  sur  son  siège;  —  celui  qu'il 
avait  désigné  sous  le  nom  de  Jules  prit 
place  auprès  de  lui,  au  grand  étonne- 
tnéîit  dé  Madame,  et  la  voiture  partit  au 
grand  trot. 

Dne  fois  hors  de  la  ville,  le  nouveau 
l^ertu  de  pencha  vers  Madame. 

.te  -^Eh  !  monsieur  de Puylaroque,s'é-^ 
I  cria-lelle^  o*est  donc  vousl  — Ahtdu 


>  moînentoîi  c'est  vous,  je  suis  Iranqdîlie 
»  —  pltis  que  tranquille  Je  suis  si  heu- 
»  reuse-  —  Commem  se  ftilMl  que  nous 

•  votts  aydtjs  i^ncontré,  c*est  la  Pi*ovl- 
b  dfetice  qui  Voué  eûVdîe,  Car  j'avais 
»  bien  besoin  de  VOuS  parler.  Taî  perdu 
»  ilne  partie  de  mes  adresses,  ytiui  alieî 
d  me  lés  redonner, 

»  ^^  Tout  ce  que  Votre  Altesse  vou-^ 
»  dra  ;  elle  Sait  que  je  suis  étitièrenifeiit 

*  k  sa  détotiou  ;  mais  avant  tout,  pat 
»  grâce,  Madame ,  n'allez  pas  en  Ven*^ 

»  dée!... 

»  —  Et  où  vouler-votis  que  j*aille? 

n  -^  Restée  k  Toulouse,  vous  y  ttou- 
»  vei^fe  le  rëpbs  et  la  sûreté. 

>  ^  Je  ne  cherche  tti  Tuti  ni  l'autre, 
^  je  cherché  !â  lutte.  Quant  k  oe  'que 
»  vous  dites  de  la  Venilée,  Il  n'y  peut 
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»  rien  m'arriver  de  fâcheux.  La  Vendée 
^)  est  sillonnée  de  soldats,  dites-vous.  — 
»  Tant  mieux,  je  connais  bon  nombre 
)>  de  ceux  qui  étaient  dans  la  garde  ;  ils 
»  me  connaissaient  aussi  et  ne  lireront 

>  point  sur  moi,  je  vous  en  réponds.  — 
»  J'ai  promis  a  mes  fidèles  Vendéens 
»  d*aller  les  visiter,  je  veux  acquitter 
»  ma  parole;  si  des  circonstances^  que 
»  je  ne  veux  pas  pi'pvoir,  me  forcent  a 

>  m'éloigner,  venez  me  chercher,  et  je 

•  ■ 

»  reviens  dans  le  Midi  avec  vous.  Mais 
j  puisque  me  voila  en  France,  ne  par- 
^  Ions  pas  d'en  sortir.  »       • 

Quand  Madame  avait  pri$  une  réso- 
lution, on  sait  déjà  qu'elle  y  tenait. 

M.  de  Puylaroque  fut  donc  obligé  de 
renoncer  a  son  projet,  il  descendit  de  la 
voilure  et  rentra  à  Toulouse. 
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Huit  jours  après,  il  partait  pour  aller 
rejoindre  Madame  dans  la  Vendée. 

En  quittant  Toulouse,  Madame  prit 
par  Moissac  et  Agen  ;  la  elle  laissa  la 
route  de  Bordeaux  pour,  suivre  celle  de 
Villeneuve  d'Agen ,  de  Bergerac ,  de 
Sainte-Foy,  de  Libourne  et  de  Blaye. 

De  Blaye  qui  en  la  voyant  passer  resta 
muet  sur  l'avenir. 

On  se  dirigea  sur  le  château  du  mar- 
quis de  Dampierre;  celui-ci  n'était  au- 
cunement préparé  a  la  visile  qu'il  allait 
recevoir  mais  il  était  intime  ami  de  M.  de 
Lorge,  qui  répondait  de  son  dévoû- 
ment;  c'élait  de  ce  château,  situé  a  mi- 
chemin  de  Blaye  à  Saintes,  que  la  du- 
chesse voulut  avertir  de  son  arrivée  ses 
amis  de  Paris,  conférer  avec  les  chefs 
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dp  la  fntyre  insurrection  et  jQtdf  M»  pro- 
clantatiouji;  dftUâ  la  Vendée. 

Mais  Rvapt  d'?irrivqr  i^u  çblLteau  du 

pi9Tqui^  dei  Papj^ierra  qi)  devait  f a^er 

devant  oeliii  de  sçs  parepts,  lequel  n'é- 

t$iit  séparé  de  Ifi  route  que  par  I9  ri-^ 
vière. 

Ua  bac  était  la  cqmme  pour  tenter  les 
voyageurs. 

L'esprit  aventureux  de  Madame  ne 
put  résister  au  désir  de  faire  une  visite 
a  Tami  inconnu,  d'ailleurs  M.  de  Ville- 
neuve l'y  poussait  :  il  s'agissait  de  sa- 
voir la  si  on  trouverait  M.  le  marquis  de 
Dampierre  chez  lui. 

On  mit  pied  a  terre  et  l'on  passa  le 
bac. 

M.  de  Villeneuve  se  fit  annoncer  et 
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ppésenta  au  naaitre  du  château  la  prin- 

4 

cesge  comme  sa  femme. 

On  allait  se  mettre  k  table,  on  pro- 
posa a  M.  et  k  madame  de  Villeneuve  de 
partager  le  déjeAner,  -r  Us  aoceptèrent. 

C'était  un  dimanche,  le  maître  du 
ehâteau  en  attendant  le  déjeuner  pro- 
posa a  ses  hôtes  d'aller  à  la  messe. 

Si  dangereuse  qu'elle  fût  pour  l'inco- 
gnito de  Madame^  c'était  une  proposition 
impossible  a  refuser. 

Madame  se  rendit  a  l'église  à  pied  au 
bras  de  son  hôte,  traversant  la  foule  et 
leyant  hardiment  la  tête, 

U  est  vrai  qu'une  fois  k  Téglise  la  cha- 
leur et  la  fatigue  l'emportèrent.  Laprin^ 
cesse  profita  d'un  sennon  du  curé  qui 
dura  une  heure,  pour  dormir  une 
heure. 
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Le  bruit  de  chaises  qui  suit  la  pérorai- 
son d'un  sermon  réveilla  Madame,  et 
elle  entendit  pour  Ik  première  fois  le 
Domine  Salvum  fac  Philippum. 

Après  le  déjeûner  on  se  remit  en 
roule,  le  7  mai  au  soir  la  duchesse  de 
Berry  arrivait  a  la  grille  du  château  de 
Dampierre, 

M.  de  Lorge  descendit  et  sonna. 

En  Angleterre,  on  sait  qui  demande  a 
entrer  par  la  manière  dont  frappe  le  vi- 
siteur, 

M.  de  Lorge  sonna  en  aristocrate  qui 
n'a  pas  le  temps  d'attendre,  aussi  fût-ce 
M,  de  Dampierre  qui  se  présenta  en  per- 
sonne. 
.   —  Qui  est  la?  deraanda-t-il. 

—  Moi ,  de  Lorge ,  ouvre  vile,  je  t'a- 
mène madame  la  duchesse  de  Berry. 
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Le  maître  de  la  maison  fit  un  bond  en 
arrière. 

—  La  duchesse  de  Berry  !  s'écria-t-il; 
comment  !  Madame  ? 

—  Oui,  elle-même.  Ouvre. 

— .  Mais ,  reprit  M.  de  Dampierre  ,  tu 
ne  sais  donc  pas  que  j'ai  vingt  personnes 
chez  moi ,  et  que  ces  vingt  personnes 
sont  au  salon,  et..* 

—  Monsieur,  dit  la  duchesse  de  Bérry 
sortant  la  tête  par  la  portière  ;  je  croyais 
avoir  entendu  dire  que  vous  aviez  de 
par  le  monde  une  cousine  qui  demeu- 
rait  a  cinquante  lieues  d'ici? 

—  Madame  de  La  Myre ,  oui ,  Ma- 

damie. 

—  Alors ,  ouvrez  ,  monsieur,  et  pré- 
sentez-moi a  vos  vingt  personnes  sous 
le  nom  de  madame  de  La  Myre. 

V  3 
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-- Croyez,  Madame,  s'écrlftM.^de 
Dampierre ,  que  je  n'ai  fait  toutes  ces 
obseryaUous  que  cjaus  votre  intérêt; 
mais  du  moment  que  YQ^  VM  faites 
l'honneur  d'insister... 

—  J'insiste. 

IH-  de  Dampierre  se  hâta  d'ouvrir  la 
grille. 

Madame  sauta  hors  de  la  voiture^ 
passa  son  hras  sous  celui  du  maître  de 
la  maison ,  et  s'achemina  vers  le  salon» 

Le  salon  était  vide. 

En  l'absence  de  M*  de  Dampierre, 

■s 

chacun  avait  regagné  sa  chambre. 

Lorsque  la  duchesse  de  Berry  entra 
dans  le  salon  suivie  de  M.  de  Ménars  5 
de  M.  de  Villeneuve  et  de  M.  de  Lorge , 
qui  avait  dépouillé  sa  redingote  de  livrée: 
et  qui  était  redevenu  un  geatilbomme^ 
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elle  n'y  trouva  doue  plus  que  la  mai* 
tresse  de  la  maison ,  deux  ou  trois  per*- 
sonnes,  auxquelles  la'  duchesse  et  M.  de 
Lorge  furent  présentés  sous  le  Bom  dç 
M.  et  de  madame  de  La  Myre. 

Le  même  soir,  M.  de  Villeneuve ,  sar 
chant  Madame  en  sûreté^  repartit  pour 
la  Provence. 

Le  lendemain,  Madame,  en  descen- 
dant pour  le  déjeûner,  subit  la  seconde 
représentation. 

Aucun  doute  sur  Fidentité  de  la  fausse 
madame  de  La  Myre  ne  s'éleva  * 

Le  dimanche  suivant,  le  curé  dans  la 
paroisse  duquel  se  trouvait  le  château, 
vint  comme  d'habjtude  déjeûner  chea 
M.  le  marquis  de  Dampierre,  lequel, 
comme  il  avait  fait  pour  les  autres  hôtesi 
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lui  présenta  Madame  sous  le  nom  de  sa 
cousine. 

Le  curé  s'avança  verS'  la  duchesse 
dans  Tintention  de  la  saluer,  mais  a 
moitié  chemin  de  l'intervalle  qu'il  avait 
a  franchir,  fixant  les  yeux  sur  elle ,  il 
s'arrêta  et  sa  figure  prit  un  air  de  stupé- 
faction si  comique,  que  la  duchesse  ne 
put  s'empêcher  d'éclater  de  rire. 

Lors  de  l'arrivée  de  Madame  a  Ro- 
chefort,  en  1828,  le  bonhomme  lui  avait 
été  présenté. 

Il  la  reconnaissait. 

*■ 

Mon  cher  curé ,  lui  demanda  M.  de 
Dam  pierre,  excusez-moi,  mais  en  vé- 
rité je  né  puis  m'empêcher  de  vous  de- 
mander ce  qu'il  y  a  dans  la  figure  de 
ma  cousine  qui  vous  tire  l'œil  a  ce 
point. 
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— 11  y  a,  monsieur  le  marquis,  dit  le 
curé,  que  madame  votre  cousine...  oli! 
maisc'est'élonnant,  cependant  c^est  im* 
possible...  car  enfin... 

Et  le  reste  de  la  phrase  du  bon  curé 
se  perdit  dans  un  murmure  confus  et 
inintelligible. 

—  Monsieur,  dit  a  son  tour  Madame, 
en  s'adressant  au  bon  curé,  permettez 
que  je  m*associe  amon  cousin  pour  vous 
demander  ce  qu'il  y  a... 

—  U  y  a ,  répondit  le  curé ,  comme 
dans  un  vaudeville  de  Scribe  ou  une 
comédie  d'Alex.  Du  val,  il  y  a  que  Votre 
Altesse  Royale  ressemble  a  la  cousine 
de  M.  le  marquis...  non,  je  me  trompe , 
que  la  cousine  de  M.  le  marquis  ressem* 
ble  à  Votre  Altesse  Royale*  Ce  n'est  pas 
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cela  que  je  veux.,.  Oh  !  maïs  c*est-a-dîre 
que  je  jurerais... 

La  duchesse  en  était  passée  du  rire 
ordinaire  au  fou  rire. 

En  ce  moment  on  sonna  le  déjeûner. 

M,  de  Dampierre  qui  voyait  le  plaisir 
que  prenait  la  duchesse  a  la  surprise  du 
bon  curé,  le  plaça  a  table  vis-à-vis  d'elle. 
Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  déjeûner  le 
curé  ne  cessa  de  regarder  Madame  en 
répétant  :  Oh!  mais  c'est  incroyable,  en 
vérité  je  jurerais...  et  cependant  c'est 
impossible. 

Folle  et  insouciante  comme  une  en- 
fant, Madame  passa  neuf  jours  dans  le 
château ,  oîi  personne ,  excepté  le  curé 
n'eut  l'idée  de  lui  contester  son  identité 
de  nom  et  de  cousinage. 

Pès  le  second  jour  un  messager  jpar-* 
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tait  pour  la  Vendée  avec  trois  billets. 
Par  le  premier  elle  prévenait  un  homme 
sûr  de  lui  trouver  une  retraite  introii-' 
vahle. 

Le  second  était  adressé  a  l'un  des 
principaux  chefs  vendéens  et  était  conçu 
en  ces  termes  : 

«  Malgré  Téchec  que  nous  vepons 
d'éprouver,  je  suis  loin  de  regarder  ma 
cause  comme  perdue  :  j'ai  toujours  con- 
fiance dans  notre  bon  droit.  Mon  inten- 
tion est  donc  qu'on  plaide  incessam- 
ment; j'engage  donc  mes  avocats  a  se 

tenir  prêts   a   plaider au  premier 

jour.  » 

La  troisième'j  était  adressée  a  M.  Gui- 
bourg  et  était  surtout  remarquable  par 
son  laconisme.  Le  voici  : 
a  —  On  vous  dira  où  je  suis ,  venez 
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sans  perdre  un  moment.  Pas  un  mot  à 
qui  que  ce  soit.  » 

Trente  heures  après,  M.  Guibourg 
élail  près  de  la  princesse. 

Les  premiers  mots  de  la  princçsse  fu- 
rent : 

€  —  OÙ  est  M.  le  maréchal  de  Bour- 
mont?  » 

Personne  ne  savait  rien;  M.  de  Gui- 
bourg  pas  plus  que  les  autres.  Il  n'était 
pas  a  Nantes ,  et  personne  ne  connais- 
sait ni  la  route  qu'il  avait  pu  suivre^  ni 
la  retraite  où  il  était  caché. 

Il  n'y  avait  rien  a  faire  sans  M.  de 
Bourmont.M.  de  Bourmont,  c'était  Tâme 
de  l'entreprise;  M.  de  Bourmont  était  le 
seul  qui,  par  l'influence  de  son  nom, 
pût  soulever  la  Vendée ,  et ,  par  son  ti- 
ire  de  maréchal  de  France ,  exiger  l'o- 
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béissance  de  ces  o£Bciers  tous  égaui 
entre  eux. 

Madame  n'avait  pas  entendu  parler  de 
M.  de  Bourmont  depuis  le  jour  où  elle 
s'était  séfiarée  de  lui. 

— Voyons,  dit-elle  vivement  à  M.  Gui* 
bourg,  ne  nous  laissons  pas  abattre  par 
de  simples  contrariétés,  nous  qui  ne 
nous  laisserions  pas  abattre  par  des  re- 
vers ;  seulement  qu'y  a-t-il  a  faire  ? 

—  Puisque  Madame  a  déclaré  qu'elle 
brûlait  ses  vaisseaux,  répondit  M.  Gui- 
bourg,  puisqu'elle  est  décidée  avenir 
dans  la  Vendée,  où  on  l'attend,  je  lui 
conseillerais  de  quitter  le  château  le 
plus  promptement  et  le  plus  secrète- 
ment possible.  En  quarante-huit  heures 
on  peut  réunir  autour  de  Madame  les 
principaux  chefs  des  deux  rives  de  la 
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Loire,  Madame  leur  fera  connaître  ses 
intentions,  et  éclairée  par  leurs  con- 
seils, prendra  une  détermination. 

—  Soit,  dit  la  duchesse,  demain  vous 
partirez,  après-demain  je  partirai  à  mon 
tour,  et,  dès  mon  arrivée  la-bas,  je  tien- 
drai conseil  avec  les  chefs  que  vous  au- 
rez prévenus. 

Mais  le  lendemain  Madame  rappela 
M.  Guibourg  auprès  d'elle. 

—  J^ai  changé  d'avis,  dit-elle,  et  ne 
veux  consulter  personne;  la  majorité 
pourrait  être  pour  un  ajournement,  et 
tout  soulèvement  en  Vendée  doit  avoir 
lieu,  m'a-t-on  dit,  dans  la  première  quin- 
zaine  de  mai ,  époque  ou  les  travaux  de 
la  campagne  donnent  en  quelque  sorte 
vacances  aux  métayers,  nous  sommes 
donc  en  retard,  D'ailleurs,  les  rapports 
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que  j'ai  reçus  des  chefs  me  prou* 
yaient  qu'ils  étaient  prêts  ;  leur  deman- 
der s'ils  le  sont,  serait  leur  faire  in«- 
jure. 

Je  vais  donc  faire  connaître  mes  in« 
tentions  à  toute  la  France, 

r 

€ette  lettre ,  adressée  au  marquis  de 
Goislin,  à  la  date  du  15  mai,  résume  la 
circulaire  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  nous  ne  citons  pas  textuellement 
n'en  ayant  pas  la  teneur  exacte. 

Voici  la  lettre  adressée  à  M.  de  Cois- 
lin  : 


«  Que  mes  amis  se  rassurent,  je  s?«s 
>  en  France  et  bientôt  dans  la  Vendée^ 
»  c'est  de  la  que  vous  parviendront  mes 
»  ordres  définitifs;  vous  les  recevrez 
»  avant  le  25  de  ce  mois.  Préparez-vous 
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»  donc;  il  n'y  a  eu  qu'une  méprise  et 
»  une  erreur  dans  le  Midi.  Je  suis  satîs- 
»  faite  de  ses  dispositions,  il  tiendra  ses 
»  promesses.  Mes  fidèles  provinces  de 
»  rOuest  ne  manquent  jamais  aux 
»  leurs.  —  Dans  peu  toule  la  France 
»  sera  appelée  à  reprendre  son  an— 
D  cienue  dignité  et  son  ancien  bon- 
»  heur. 


»  15  mai  1832. 


»  M.  C.  R.  > 


A  cette  lettre  était  jointe  la  note  ren- 
fermant les  noms  de  guerre  sous  les- 
quels devaient  se  cacher  et  correspon- 
dre les  conspirateurs. 

Les  voici  : 
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«  Guibour^,  —  Pascal. 

>  Le  Maréchal,  —  Laurent. 
»  Madame,  —  Mathurine. 

»  Maquillé,  —  Bertrand. 
»  Terrien,  —  Cœur-de-Lion. 
»  Glouët,  —  Saint*Âmand. 

»  Charles,  —  Antoine. 

« 

»  Gadoudal,  —  Bras-de-Fer. 

»  Galhelineau, — Le  Jeune  ou  Achille. 

>  Charrette,  —  Gaspard. 
»  Hébert,  —  Doineville. 

»  D'Âutichamp,  —  Marchand. 
»  De  Coislin,  —  Louis  Renaud.  > 

Le  même  jour,  madame  la  duchesse 
de  Berry  faisait  répandre  a  plusieurs 
centaines  d'exemplaires  la  proclama- 
tion suivante,  imprimée  a  l'aide  d'une 
presse  portatiye  : 
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Proclamation  dç  madame  la  duchesse  de 
Berry^  régente  de  France. 

«  Vendéens ,  Bretons  ,  voas  tous 
»  habitants  des  fidèles  provinces  de 
»  rOuest  :  Ayant  abordé  dans  le  Midi , 
0  je  n'ai  pas  craint  de  traverser  la 
»  France  au  milieu  des  dangers  pour 
»  accomplir  une  promesse  sacrée,  celle 
»  de  venir  parmi  mes  braves  amis  et 
»  partager  leurs  périls  et  leurs  tra- 
>  vaux. 

»  Je  suis  enfin  parmi  ce  peuple  de 
»  héros  !  Ouvrez  à  la  fortune  de  la  France. 
«»  Je  me  place  a  votre  tête,  sûre  de 
»  vaincre  avec  de  pareils  hommes. 
»  Henri  V  vous  appelle;  sa  mère,  rér 
»  gente  de  France ,  se  voue  a  votre 
»  bonheur.  Un  jour,  Henri  V  sera  votre 
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n  frère  d'armes,  si  Tennemi  menaçait 
»  nos  fidèles  pays. 

»  Répétons  notre  ancien  et  nouveau 
»  cri  : 

t  Vive  le  roi  I  Vive  Henri  V  ! 

»  Marie-Caroline. 

»  Imprimerie  royale  de  Henri  V.  » 

Précédée  de  cette  proclamation,  Ma- 
dame se  remit  en  roule  le  i6  mai  1832^ 

Elle  était  accompagnée  de  M.  et  de 
madame  de  Dampierre ,  de  M.  de  Mé-^ 
nars  et  de  M.  de  Lorge ,  qui  avait  repria 
le  rôle  et  le  costume  de  domestique. 

Les  chevaux  de  M.  de  Dampierre  con* 
duisirent  Madame  jusqu'à  la  première 
poste^  où  elle  prit  des  chevaux ,  et  con^ 


«     ^ 
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tinua  sa  route  par  Saintes ,  Saint-Jean- 
d'Angély,  Niort  ^  Fontenay,  Luçon , 
Bourbon  et  Montargis. 

La  duchesse  de  Berry  traversait  en 
plein  jour  et  en  voilure  découverte  le 
pays  que  quatre  ans  auparavant  elle 
avait  traversé  à  cheval,  allant  de  châ- 
teau en  château,  et  entourée  des  popula- 
tions accourues  sur  §on  passage.  Quant 
a  M,  de  Ménars,  propriétaire  dans  le 
pays  5  habitué  de  toutes  les  élections 
comme  électeur  et  éligible,  ayant  pré- 
sidé le  Grand  Collège  de  Bourbon,  c'é- 
tait unlniracle  qu'il  ne  fut  point  reconnu 
à  chaque  pas. 

Sans  doute  que  l'un  et  l'autre  furent 
protégés  par  leur  imprudence  même.  Il   • 
est  vrai  que  Madame  avait  une  perruque 
brune,  mais  avec  sa  perruque  brune,  la 
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duchesse  avait  conservé  ses  sourcils 
blonds  ;  tout  à  coup  ses  compagnons  de 
voyage  lui  en  firent  l'observation.  11 
fallait  remédier  au  plus  tôt  a  ce  dispa- 
rate, Madame  mouilla  de  salive  un  coin 
de  son  mouchoir,  le  frotta  sur  la  botte 
de  M.  de  Ménars,  et.  grâce  au  cirage  de 
la  botte,  obtint  un  noir  convenable  pour 
harmoniser  la  couleur  de  ses  sourcils 
avec  celle  de  sa  perruque. 

Au  relais  de  Montaigu,  M.  de  Lorge 
habillé  en  domestique  fut  obligé,  pour 
ne  pas  mentir  à  son  costume,  de  manger 
avec  les  domestiques  et  d'aider  k  atteler 
les  chevaux. 

M.  de  Lqrge  se  tira  de  son  rôle, 
comme  s'il  eût  joué  la  comédie  en  so- 
ciété. 

» 

Le  17  mai,  a  midi,  Madame  et  M.  de 

V  ♦ 
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Mén^rs  descendaient  au  château  clè 
M.  de  N***t;  les  deux  voyageurs  ne  pri- 
rent (jue  le  temps  de  changer*  (Je  cos- 
tume avec  le  maître  et  la  maîtresse  die 
la  maison,  qui,  montant  immédiatenxent 
en  voiture  a  leur  place,  continuèrent  la 
route  avec  M.  et  madame  de  D***e. 

Le  postillon,  que  Jes  domeçtiquee 
avait  grigé  dans  la  cuisine,  tandis  que 
les  maîtres  changeaient  de  x^oçlurne  au 
prprajier,  ne  s'aperçut  de  rien,  epfourcha 
son  porlCjUr^  a  moitié  ivre,  ej:  pr^t  la 
route  de  Nantes,  ne  ^e  doutant  pas  ^u'qu 
\yÀ  ayajii  changé  ses  vqyagpur^,  ou  plu- 
tôt  qu'ils  s'étaient  changés  eux-mêmea. 

]Lie  rendez-vous  était  donné  dans  une 

maison  située  à  une  lieue  \  peu  près  AP 

.  ■  »  '  - 

château  et  appartenant  a  M.  G***,  v^r,s 
dna  heures  de  rap>rèsrm^di.  A^aidame 


\ 


i 
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prit  le  bras  de  M.  O*^*  et,  a  pied,  gagna 

avec  lui  cette  maison,  ou  la  rejoignirent 

bientôt  MM.  de  Ménars  et  Charrette. 

Us  étaient  vêtus  de  blouses  et  avaient 

des  souliers  ferrés . 

Le  soir,  Madame  partit  pour  gagner 
»  ■ 
une  cache  qu'on  lui  avait  ménagée  dans 

la  commune  de  Montbert  ;  elle  était  ac« 

compaf  née  de  MM.  de  Ménars,  Charrette 

etd€laR*^*e. 

Quatre  ou  cinq  paysans  faisaient  esr 

corte  aux  voyageurs;  oii  demanda  k 

^9,daime  si  eUe  voulait  foire  un  .dét<>ur 

ou  passer  la  Maine  a  gué.  Ma^amCi 

comme  si  elle  eût  voulu  du  même  cdup 

s'habituer  a  tous  les  périls,  préféra  les 

dangers  à  la  lenteur.  On  se  consulta  un 

instant  pour  savoir  si  Ton  passerait  la 

rivière,  et  Ton  arrêta  de  la  passer  près 


/ 
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de  RoDiainvilIe^  sur  des  espèces  de  piles 
de  pont  qui,  laril  bonnes  que  mauvai- 
ses, offraient  un  passage. 

Un  paysan  qui  connaissait  les  locali- 
tés prit  la  tête  de  la  colonne,  sondant 
le  chemin  avec  un  bâton  qu'il  tenait  de 
la  main  droite,  tandis  que  de  la  gauche 
il  tirait  à  lui  la  duchesse.  Arrivés  aux 
deux  tiers  de  la  rivière,  le  pa^isan  et 
Madame  sentirent  s'écrouler  sous  leurs 
pieds  la  pile  sur  laquelle  ils  avaient  cru 
pouvoir  s'aventurer. 

Tous  deux  trébuchèrent  et  tombèrent 
k  l'eau. 

Madame  était  tombée  a  la  renverse 
et  avait  disparu,  entièrement  submer- 
gée. 

M.  de   Charrette  s'élança  aussitôt, 
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rattrapa  Madame  par  le  talon  et  la  tira 
de  la  rivière. 

Mais  Madame  était  restée  cinq  ou  six 
secondes  sous  Feau  et  avait  failli  perdre 
connaissanee. 

Les  compagn'ons  de  Madame  ne  vou- 
lurent pas  lui  permettre  d'aller  plus 
avant;  on  la  ramena  à  la  maison  d'où 
Ton  était  parti.  Elle  changea  d'babits 
des  pieds  a  la  tête,  et,  décidée  a  prendre 
le  plus  long  chemin,  monta  en  croupe 
derrière  un  paysan. 

En  raison  du  détour,  ce  ne  fut  que  le 
18  mai  qu'elle  arriva  au  village  de 
Montbert. 

Elle  soupa  et  coucha  dans  la  maison 
qui  lui  avait  été  préparée. 

Mais  la  maison  était  mal  pourvue.  Les 
compagnons  de  la  princesse  ne  voulaient 
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pas  qu  'elle  eirt  à  snbir  les  priva  fiom  qae 
lui  imposait  une  pareille  pénurie;  on 
lui  parla  ffxm  célèbre  marchand  de  co- 
mestibles*  de  Nantes,  nommé  Colin,  qui 
vendait  pour  les  voyages  au  long  cours 
d'excellentes  conserves  enfermées  dans 
I    des  boîtes  de  fer  blanc. 

Madame  se  décida  a  donner  dans  ce 
^haritisme. 

11  fallait  trouver,  ponr  aller  faire  les 
emplettes  a  Nantes,  un  homme  intelli- 
gent et  discret.  On  proposa  à  Madame 
le  sacrislain  de  la  paroisse.  Madame 
causa  un^  instant  avec  l'homme,  qui 
lui  plut,  et  fut  chargé  de  la  commis- 
sion^ 

On  avait  compté  sur  sa  prudence  j  il 
fut  trop  prudent.  L'achat  terminé,  pour 
éeartéf  les  soupçons,  le  sacristain  avait 
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féCommàùdé  au  marchand  de  comesti- 
bles de  iiii  faire  porter  les  boîtes  à 
Pont-Rousseau,  où  il  devait  les  atten- 
dre. Ôi*,  pendant  qtfil  chargeait  les 
boîtes  Sut  son  cheval,  un  patriote 
passa. 

Les  patriotes  ont^  e&  général,  de  bons 
yeux  en  kms  temps';  mais  ^  cette  épo- 
(pjtBf  deux  de  Nantes  les  avait  particulier 
remei^t  écarquillés.  Le  nôtre  vit  les  boi* 
tes  de  fer  blanc,  les  prit  pour  des  boites 
de  poudre,  se  figura  que  cette  poudre 
était  destinée  aux  Chouans.  Pendant 
que  le  sacristain  chargeait  sori  reste  de 
boîtes,  il  prit  les  devant  et  avertit  la 
gendarmerie  des  Souniers. 

La  gendarmerie  arrêta  l'homme  d'é- 
glise k  son  passage  et  le  ramena  a 
Nantes, 
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Les  boîtes  furent  ouvertes,  et  au  lieu 
de  munitions,  on  reconnut  des  légu- 
mes ;  mais  ces  légumes,  Jout  inoffensifs 
qu'ils  fussent  en  apparence,  avaieM 
pour  les  esprits  soupçonneux  une  cer- 
taine signification. 

Le  sacristain,  interrogé  sur  la  condi- 
tion de  ceux  qui  l'avaient  chargé  de 
cette  commission  gastronomique,  répon- 
dit que  c'étaient  des  personnes  a  lui  in- 
connues et  qui  l'attendaient  daùs  la 
lande  de  Géneston, 

Il  avait  indiqué  un  point  opposé  a 
celui  où  se  trouvait  la  duchesse  de 
Berri. 

Les  gendarmes  se  rendirent  a  la  lande 
de  Géneston,  qui,  comme  on  le  pense 
bien,  se  trouva  déserté* 
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Le  sacristain  fut  conduit  dans  la  pri« 

son  de  Nantes.  * 
f 

Un  paysan  l'avait  vu  au  milieu  des 

gendarmes  :  il  prit  ses  jambes  a  son  cou 

et  vint  avertir  la  duchesse. 

Pour  plus  de  sûreté,  Madame  quitta 
« 
sa  cachettte,  connaissant  trop  peu  le  sa* 

cristain  pour  mesurer  la  portée  de  son 

dévoûment,  et   se   réfugia  dans   une 

étable. 

Elle  y  passa  la' nuit  et  la  journée  du 

19,  avec  les  bœufs  du  fermier. 

^Un  de  ces  animaux  l'avait  prise  en 

amitié  et  vint  plusieurs  fois  lui  souffler 

au  visage. 

—  Je  veux,  disait-elle  le  lendemain 

en  riant  de  sa  situation,  aussitôt  que  je 

pourrai,  me  faire  peindre  en   télé  a 

tête  av6c  lo  gros  bœuf  qui  venait  si 


a^réafblémeût   mé  faire  pottf  k  la  fi- 
gure. 

r 

Un  autre  bœuf  avait  dirigé  ses  affee- 
tiens  sur  M.  de  Ménàrs  et  avait  passé 
la  nuit  à  lui  lécher  le  visage  ;  seulement, 
M.  de  Mënars  était  si  fatigué  qu'il  avait 
reçu  toutes  les  caresses  de  l'animal  sans 
s'éveiller . 

Ce  fut  au  milieu  d'un  ouragan  terrible' 
et  par  une  pluie  battante  que,  le  20  mai, 
a  une  heure  du  matin,  Madame  quitta  (a 
ferme  pour  se  rendre  à  L.*.e,  maison  de 
campagne  inhabitée  appartenant  k  la 
famille  L.  R***e,  et  située  dans  la  com- 
mune de  Saint-Philibert. 

4 

Le?  chemins  étaient  affreux  et  un 
marais  profond    coupait  la  route;  on 

nfe  pouvait  ayancer  dans  ce^  m'âraîsf 


I 

I 

» 
I 
I 


% 

toQfbeiix  qu'en  sondant  |As  a  pss  le 
chemin. 

M*  de  Charrette  avait  eommis  son 
jeune  camarade  de  L.  h***t,  chez  lequel 
on  se  rendait,  a  la  garde  de  Madame; 
aussi,  poor  traverser  le  passage  dange- 
renx,  le  jeune  homAfie  ne  voûloft-îl  se 
fier  i^prA  lui-même  ;  il  prit  Madame  sur 
ses  épaules,  et  en  hasardant  ses  premier» 
pasdansleiriararis: 

—  Madame,  lui  dit-il,  il  est  possiUe 
que  j'enfonce  en  disparaissant  dans 
quelque  tourbière  ;  mais,  dès  qfue  vous 
me  verrez  prêt  à  disparaître,  jetez*^ous 
de  côté  par  le  mouvement  le  plus  brus^ 
que  et  le  pkis  vigoureux  que  vous  pour^ 
rez,  les  passages  dangereux  ne  sont  pas 
larges  d'habitude  ;  )e  serai  perdu^  mais^ 
vous  serez  sauvée. 
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Deux  fois  la  chose  faillit  arriver,  deux 
fois  Madame  sentit  M.  L.  R***e  s'enfou- 
cer  jusqu'à  la  ceinture,  mais  à  chaque 
fois  il  parvint  heureusement  h  se  |irer 
d'affaire. 

Madame  arriva  au  point  du  jour  et, 
toute  fatiguée  qu'elle  fût,  se  remit  en 
route  le  soir,  après  avoir  déjeûné, 
dormi,  reçu  quelques  pearsonnes  du 
pays  et  avoir  beaucoup  plaisanté  des 
deux  genres  de  mort  peu  princiers 
auxquels  elle  avait  failli  succomber. 

Cette  nouvelle  étape  la  conduisit  chez 
une  sœur  de  M.  L.  K***e.  Son  hôtesse 
ne  s'attendait  point  a  la  visite,  et  se 
trouva  mal  de  joie  en  la  recevant. 

Le  21  au  soir,  la  duchesse  se  remit  en 
roule;  il  s'agissait  de  gagner  le  M..., 
commune  de  Leyé. 
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Elle  y  resta  jusqu'au  lundi  3 1 ,  c'esl-a*' 
dire  pendant  dix  jours.  La  maison  était 
incommode  et  la  retraite  peu  sûre;  les 
colonnes  mobiles  passaient  incessam- 
ment devant  les  portes  ;  il  était  évident 
que  l'on  avait  des  soupçons. 

Et  cependant  le  rendez- vous  était 
donné  la  a  M.  de  Bourmonf,  à  M.  Ber- 
ryer  et  à  M.  R**\ 

II  fallait  attendre. 

La  lettre  écrite  par  la  duchesse  aux 
royalistes  était  arrivée  a  destination. 
Seulement,  Madame  avait  oublié  de 
donner  la  clé  de  la  note  en  chiffre  qui 
l'accompagnait. 

M.  Berryer  s'appliqua  a  la  chercher, 
et  la  trouva. 
C'était  la  phrase  suivante  substituée 


iGX  souvëmir» 


viii gt  -  quatre  lettres  de   l'alpha- 
bet : 

% 

-r  Le  gouvernement  provisoire. 
La  lettre  de  Madame  avait  jeté  un 
grand  trouble  dans  les  royalistes  pares- 
seux placés  dans  les  rayons  du  centre 
lu^nineux    qu'on    appelle    Paris  ;    ils 
Yoyaiant  plus  clair  dans  l'opinion  pur 
blique  que  les  royalistes  du  Maine,  de 
la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure  ;  le 
gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  se 
.     dépopulariâait   de  plus  en   plus,  c'é- 
tait vrai;  m?Lis  c'était  la  une  raison, 
non  point  pour  se  presser,  mais  pour 
^attendre  ;    quant    à    espérer    quelque 
.    chose    de   la    tentative   de   Madame, 
,  aucun  n'était  si  aveugle  de  s'en  flat- 
ter. 

Les  royalistes  parisiens  se  réunirent 
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donc  le  19  au  soir,  afin  d'aviser  au 
moyen  de  faire  connaître  a  Madame  la 
véritable  situation  de  la  Frapce. 

La  réunion  fui  grave,  presque  som- 
bre ;  on  regardait  le  danger  comme  im- 
minent. 

Il  fut,  en  conséquence,  décidé  qu'un 
des  chefs  principaux  se  rendrait  en  Ven- 
dée auprès  de  la  princesse. 

Les  chefs  prindpaux  étaient  au  nom- 
bre de  trois. 

MM.  de  Chateaubriand,  Hyde  de  Neu- 
ville et  Berryer. 

MM.  de  Chateaubriaqd  et  Hyde  40 
J^eviyiile  étaient  l'objet  d'une  surveil- 
lance qu'il  était  difficile  de  mQtlm 
^fi   (ij^ijft  ;  ayaflt  qu'ils  fqss^ent  arri- 

Tr#  *  QfU^n^y  09  ejit  4€v|oé  on  ils 
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allaient,  et  ils  eussent  été  arrêtés  ou 
suivis. 

M.  Berryer  s'offrit  pour  remplir  le 
message.  Un  procès  l'appelait  aux  as- 
.sises  de  Vannes  dans  les  premiers  jours 
de  juin. 

Une  note  rédigée  par  M.  de  Chateau- 
briand, offrant  le  résumé  de  Fopinion, 
nous  ne  dirons  pas  de  la  majorité,  mais 
de  la  masse  de  l'Assemblée,  lui  fut  re- 
mise. 

Le  reste  fut  abandonné  a  son  dévoû- 
ment  et  a  son  éloquence. 

Il  s'agissait  d'obtenir  de  Madame 
qu'elle  quittât  la  Vendée. 

M.  Berryer  partit  de  Paris  le  20  mai 
au  matin  et  arriva  le  22  a  Nantes. 

Qu'on  nous  permette  de  suivre  l'il- 
lustre orateur  dans  son  voyage  pit- 
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toresque  dans  les  chemins  de^traverse, 
au  milieu  des  buissons  et  des  haies  ^ 
nous  répondons  de  l'exactitude  des  dé- 
tails. 

Ils  nous  ont  éfé  donnés  en  1833,  par 
M.  Berryer  lui-même. 

A  peine  M.  Berryer  fut-il  arrivé  a  Nan- 
tes, qu'il  apprit  que  M.  de  Bourmont  y 
était  depuis  deux  jours.  Il  alla  le  voir  à 
l'instant. 

M.  de  Bourmont  avait  reçu  l'ordre  du 
15  mai,  relatif  a  la  prise  d'armes,  fixée 
au  24  ;  mais  il  pensa,  comme  M.  Ber- 
ryer, d'après  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu 
dans  son  court  séjour  k  Nantes,  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  à  fonder  sur  cette 
insurrection,  qu'il  regardait  comme  une 
déplorable  échauffourée.  C'était  tellement 
son  avis,  qu'il  avait  pris  sur  lui  de  faire 

v  B 
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parvenir  wpi  presque  contre-ordfè  atix 
chefs  vendéens,  es^pérant  tjue  lorsqu'il 
verrait  Madatne^  il  parviendrait  k  là  felnS 
renoncer  a  ses  projets.  Ce  contre-bfdre 
avait  été  transmis  par  M.  Guibourg  a 
M.  de  Coislin  père,  qui  devait,  à  son 
tour,  le  faire  parvenir  k  ceux  qu'il  inté- 
ressait.  Voici  la  lettre  de  M.  Guibourg  et 
la  ooirf«  de  Tordre  de  M.  d«  l^ûnr^ 
mont  : 

«  Monsieur  le  marquis, 

u 
.  / 

/ 

*  J'ai  rhonnear4« vwis  adWssertbpîe 
de  Tordre  qnè  je  suis  ^^gë  €e  v^i 
tfansmeUre  ^e  la  patt  dé  M.  Vè  ftaÉré^ 

^  Retardes^  de  quelques  jours  féii^eù** 
tion  des  ordres  que  vous  avei  reçus  pour 
le  2A  mai^  et  que  :rt^a  ^'ost&nsible  ne 


soit  fait  avant  de  nouveausc  avis,  mais 
continuez  a  vous  préparer. 
«  Le  22,  a  midi. 

ji  Le  maréchal  comte  de  fipyAMO»T.  4^ 

M.  de  BoQfmoût  applaudit  donc  au 
wntîmeât  qtif  eoûduisait  M.  Berry^ 
près  de  Madame,  et  tout  fut  préparé  le 
ttiéme  jont  pouf  le  départ  de  celui-ci. 

k    deux    kcures  de    Taprès-mldl , 

y 

M.  Btrryer  monta  dans  un  petit  cabrio- 
tet  de  louage,  et  comme,  en  y  montant, 
fl  demandait  a  la  personne  de  confiance 
qtio  !ft  dticbesse  ûvait  k  Nantes  quelle 
route  il  faHaft  prendre  et  quel  lieu  Ma- 
dame liûbitait,  cette  personne  lui  mon- 
tra du  doigt  un  paysan  qui  se  tenait  au 
lK)ut  de  ht  rue  sur  un  cheval  gris  pom- 
mêlé,  et  lui  Aitseulement  :  «  Vous  voyet 
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bien  cet  homme,  vous  n'avez  qu'a  le  sui- 
vre, ï» 

En  effet,  a  peine  l'homme  au  cheval 
gris  vit-il  la  voiture  de  M.  Berryer  se 
mettre  en  marche,  qu'il  fît  prendre  a  sa 
monture  un  trot  qui  permettait  à  M.  Ber- 
ryer de  le  suivre  sans  le  perdre  de  vue. 
Ils  traversèrent  ainsi  les  ponts  et  entrè- 
rent dans  la  campagne.  Le  paysan  ne 
retournait  même  pas  la  tête  et  paraissait 
.    sHnquiéter  si  peu  de  la  voilure  a  laquelle 
il  servait   de  guide  /  qu'il  y  avait  des 
moments  oîi  M.  Berryer  se  croyait  dupe 
d'une  mystification.  Quant  au  cocher, 
comme  il  n'était  pas  dans  la  confidence, 
il  ne  pouvait  donner  a  ucun  renseigne- 
ment, et  comme,  lorsqu'il  avait  demandé  : 
a  OÙ  allons-nous,  notre  maître?  »  le 
maître  avait  répondu  :   <  Suivez  cet 
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homme,  »  il  obéissait  strictement  k  cette 
injonclioD,  ne  s*occupant  dès-lors  pas 
plus  du  guide  que  le  guide  ne  s'oedupait 
de  lui. 

Âpres  deux  heures  et  demie  de  mar- 
che, qui  ne  furent  pas,  pour  M.  Berryer, 
sans  inquiétude,  on  arriva  a  un  petit 
bourg.  L'homme  au  cheval  gris  s'arrêta 
devant  l'auberge  :  M,  Berryer  en  fît  au- 
tant. L'un  descendit  de  son  cheval.  Tau- 
tre  de  sa  voiture,  pour  continuer  la 
route  a  pied.  M.  Berryer  dit  a  son  cocher 
de  l'attendre  jusqu'au  lendemain  six  heu- 
res du  soir,  et  suivit  son  bizarre  con- 
ducteur. 

Au  bout  de  cent  pas,  le  guide  entra 
dans  une  maison,  et  comme,  pendant  la" 
route,  M.  Berryer  avait  gagné  du  che- 
min sur  lui,  il  y  entra  presque  en  même 


/ 


70  ;  wuvçmft» 

temps^i  yhoniine  ouvrit  la  iporte  d@  la 
cuisine  où  la  maîtresse  du  logis  4tait 
seule,  et  lui  moutrant  Ml  Berryer,  qui 
marchait  derrière  lui,  il  ne  dit  qua  ce9 
mots  ; 

«  —  Voilà  uu  monsieur  qu'il  faut  coa^» 
duire. 

»  —  On  le  conduira,  répondit  la  maî^ 
tresse  de  la  maison.  » 

A  peine  ces  paroles  furent-elles  pro-» 
noncées,  que  le  guide  ouvrit  une  porte 
et  sortit  sans  donner  à  M.  Berr/er  \^ 
temps  de  le  remercier  ni  de  paroles^  ni 
d'argent*  La  maîtresse  de  la  maison  lui 
fit  signe  de  s'asseoir,  et  continua^  sans 
lui  adresser  un  seul  mot,  de  vaquer  a 
ses  affaires  du  ménage,. comme  s'il  n'7 
avait  point  là  un  étranger. 

Up  silieoce  de  trois  quarts  d'bçure 
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r 

raMéda  à  la  stricto  politessejque  venait 
de  recevoir  M.  Berryer,  et  ne  fut  inter- 
Mmpa  que  par  l'arrivée  du  maître;  il 
salua  l'étranger  sans  manifester  ni  étôn- 
nement,  ni  curiosité,  seulement  il  cher-  . 
eha  dM  jeun  sa  femme,  qui  lui  répéta 
de  la  place  où  elle  était,  et  sans  inter- 
rompre ce  qu'elle  faisait»  les  mêmes  mots 
que  le  guide  lui  avait  dits  : 

€  —  Voila  un  monsieur  qu'il  faut  con- 
duire. » 

Le  mattfe  de  la  maison  jeta  alors  sur 
aon  hôte  «n  de  ces  regards  inquiets,  fins 
et  rapides,  qui  n'appartiennent  qu'aux 
paysans  vendéens,  puis  sa  figure  reprit 
ausiitôt  le  caractère  de  physionomie  qui 
lui  était  habituel  :  celui  de  la  bonhomie 

* 

et  4i  U  naïveté. 
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ment  411e  rayait  fqit  son  préd^esseof» 

Après  deun  heures  de  marche,  pen-* 
dant  lesquelles  aucunes  paroles  ne  fûr^ 
rtfnt  échangées  entre  M.  Berrjer  et  son 
guide,  on  arriva,  vers  la  tombée  de  la 
nuit,  a  la  porte  d'une  de  ces  métairies 
qifoQ  décore  du  nom  de  château.  Il  était 
huit  heures  et  demie  du  soir  ]  M«  Ber» 
ryer  et  son  guide  descendirent  de  cheral, 
et  tous  deqx  entrèrent. 

Le  garçon  de  ferme  s'adressa  \  «fi 
domestique,  et  lui  dit  :  ^ 

-^  Il  faut  que  ce  monsieur  parle  a 
monsieur. 

Le  maître  était  couché,  il  avait  passé 
la  nuit  précédente  k  un  rendez^TOui,  et 
la  journée  a  cheval  ;  il  était  trop  fatigué 
pour  se  lever;  un  de  ses  parents  descen- 
dit k  sa  place. 


A 


Gelol^i  reçut  M.  fiêriTer,  et  dès  qu'il 
3e  fut  sommé,  et  quil  eut  dit  qu'il  déli- 
rait se  rtodre  auprès  de  la  duchesse^  il- 
donna  ses  ordres  pour  le  départ.  Il  se 
cbargtoait  lui'^méme  de  servir  de  guide 
au  Toyagenr. 

En  effet,  dix  minutes  après,  ils  parti- 
rent tous  deux  à  clieval.  Au  bout  d'ui) 
quart  d'heure,  un  cri  retentit  a  cept  pas 
devant  eux  ;  M.  Bprryer  tressallit  et  de- 
manda quel  était  ce  cri. 

^  C'est  notre  é«lQireur$  répondit  le 
chef  vendéen,  qui  demande  a  sa  ma*« 
qière  si  le  chemin  est  libre.  Écoutez, 
vous  allez  entendre  la  réponse.  A  ces 
mots,  il  étendit  sa  main,  la  posant  sur  le 
bras  de  M.  Berr^er,  et  le  forçant  ainsi 
d'arrêter  son  cbeval. 
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En  eflfet,  un  second  cri  se  fît  entendre, 
venant  d'une  distance  beaucoup  plus 
éloignée;  il  semblait  Fécho  du  premier, 
tant  il  était  pareil. 

— Nous  pouvons  avancer,  la  route  est 
libre,  reprit  le  chef  en  remettant  son 
cheval  au  pas. 

—  Nous  sommes  donc  précédés  d'un 
éclaireur? 

—  Oui,  nous  avons  un  homme  à  deux 
cents  pas  devant  nous,  et  un  à  deux 
cents  pas  derrière. 

—  Mais  quels  sont  ceux  qui  lui  répon- 
dent? 

—  Les  paysans  dont  les  chaumières 
bordent  la  route.  Faites  attention,  lors- 
que vous  passerez  devant  Tune  d'elles, 
vous  verrez  une  petite  lucarne  s'ouvrir, 
une  lête  d'homme  s'y  glisser,  y  demeu- 
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rer  un  instant  immobile  comme  si  elle 

était  de  pierre  ;  et  ne  disparaître  que 

« 

lorsque  nous  serons  hors  de  vue.  Si  nous 
étions  des  soldats  de  quelque  cantonne- 
ment environnant,  l'homme  qui  nous 
aurait  regardé  passer,  sortirait  aussitôt 
par  une  porte  de  derrière;  puis,  s'il  y 
avait  aux  environs  quelque  rassemble:* 
ment,  il  serait  prévenu,  un  quart  d'heure 
avant  son  arrivée,  de  rapproche  de  la 
.  colonne  qui  croirait  le  surprendre. 
£n  ce  moment,  le  chef  vendéen  s'inr 
terrompit  : 

—  Écoutez,  murmura*t-il  en  arrêtant 
son  cheval. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  dit  M.  Berryer,  je  n'ai 
entendu'  que  le  cri  habituel  de  notre 
éclaireur. 

—  Oui,  mais  aucun  cri  n'y  a  répondu. 
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il  y  %   de9  soldats  dans  les  entirons. 
À  ces  woiS|  il  mit  son  cheval  au  trot; 

•  • 

U.  Bçnyer  m  fit  aataot;  presque  au 
mèm^imisLQtykQmme^ià  ferœait  Tais 
rièr^-garde  les  rejoignit  au  galop^ 
-  il^  tronfèreat^  à  rexa&raneliemeiit 
4ef  d6uj(  routes,  lèar  guide  teifiiofaileet 
indécis* 

V 

pi'avaiti  pûndi'im  coté  ni  de  l'autre,  ré* 
pondu  À  |i0«  m,  il  f  fnoi^it  le^el  de  ees 
deux  seuf j^«  il  fallait  prendre;  tous 
deux,  au  reste,  conduisaient  1^  wof9tf- 

àlQur4esii«aitîûii. 

Âpres  un  moment  de  déliSiératsoa  à 
^m^ k^fm  «a^  le  shekel  te  fUtdO)  ce-^ 
Imi»  s'«off>oca  «eus  i«  ^oûte  tûaibieq^ 

était  à  droite  ;  cinq  minutes  aprèft,  IL  Ber- 
Hjm  #1  i«  «bel  M  «ictii  en  Ma»2be 
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pu  leméitte  diemin,  laissant  immobile, 
a  la  place  qii'ils  quittaient,  leur  qua- 
trième oompagiloa,  qui,  diiq  miniites 
apfèsi  les  suivit  à  son  tour. 

A  U*ais  oeats  pias  plus  tain,  M*  Berryer 
at  le  etMf  tnMiTèrent  leur  édaireur  ar« 
jiêtéj  il  lettT  it  signe  de  la  main  pour 
WittWiter  le  ailenee,  lA  laissa  tomber 
à  VOIX  basée  ees'paroies  t  «  Une  pa« 
tiouiUel  s  En  efet^  ib  eatenditeiil  lé 
brail régulier  de  pasque  fait  une  tioepe 
ea  «««elle  :  c'était  une  eoloone  mobile 
^i  fittsaii  ta  roiMle  de  msit. 

Bientôt  le  bruit  se  rapprocba  ^'êui^,  et 
ils  virent  se  dessiner  sur  le  ciel  les 
bafouantes  des  soldats,  qui,  pour  éviter 
rei4i^ieo«^it  dans  les  chemius  creux, 
n'arment  suivi  ni.  Tune  ni  l'autre  des 
deiULtwitos  4oiit  t'embrancbemeut  avait 
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causé  l'hésitation  morne û tan ée  du  guidé, 
mais  avaient  gravi  le  talus ,  et  mar- 
chaient de  l'autre  côté  de  la  haie  sur  le 
terrain  qui  dominait  les  deux  sentiers 
creux  par  lesquels  il  était  encadré.  Si  un 
seul  des  quatre  chevaux  eût  henni,  la 
petite  troupe  était  prisonnière;  mais, 
comme  s'ils  avaient  compris  la  position 
de  leurs  maîtres,   ils  restèrent  silen- 
cieux comme  eux,  et  les  soldats  passè- 
rent sans  se  douter  près  de  qui  ils  avaient 
passé.  Quand  le  bruit  des  pas  se  fut  perdu 
dans  l'éloignement ,  les  voyageurs  se 
remirent  en  marche. 

A  dix  heures  et  demie,  on  se  détourna 
de  la  roule,  et  l'on  entra  dans  un  petit 
bois.  La  petite  troupe  mit  pied  à  terre; 
on  laissa  les  chevaux  sous  la  garde  des 
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deux  paysans,  el  M.  Berrjer  et  le  chef 
continuèrent  seuls  leur  route. 

On  n'était  plus  très  éloigué  de  la  mé- 
tairie ou  se  trouvait  Madame;  mais, 
comme  on  voulait  entrer  par  une  porte 
de  derrière,  il  fallut  faire  un  détour,  el 
passera  travers  des  marais,  oîi  les  voya- 
geurs enfoncèrent  jusqu'aux  genoux; 
enfin,  on  aperçut  la  petite  masse  sombre 
que  formait  la  métairie  entourée'  d'ar- 
bres,  et  bientôt  Ton  fut  arrivé  a  la  porte. 
Le  chef  frappa  d'une  manière  parti- 
culière. 

Des  pas  s'approchèrent  et  une  voix 
demanda  :  Qui  est  là  ? 

Le  chef  répondit  par  un  mot  d'ordre 
convenu,  et  la  porte  s'ouvrit. 

C'était  une  vieille  femme  qui  rem- 
plissait l'office  de  concierge;  mais  elle 

V  6 
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était  aecompagpée,  pour  pluà  dft  «ôreM, 

d'un  grand  ç^t  FQtïustB  gmllafd,  armé 

d'ua  i)Mop  qui,  dans  dô  pareilles  maips, 

était  aussi  (}»i)gere«it  qm  qmlqn'ims 
que  ce  fût, 

—  Nous  voudriops  voir  M.  CtoFlofl» 
dit  l9  <^bef' 

:r7T  II  4oFt,  répondii  u  Ymii»i  mms 

il  in  41t  djB  r*¥«îFtir-  si  qnçlqjt'ttli  VPBiit  l 
entrez  dïins  Ig  CflislBP,  je  vais  |§  Hvâil^ 

^  ï)ite«-l\ii  que  g'f^t  »î^  ie?f jw,  *rf  j' 
yant  de  Paris,  ajouta  celui-ci. 

lA  visiliQ  les  l#)$s4  dftB»  i^  6tt|siii6  et 
sortit. 

f^  voyageurs  s'3P§F£>^èFef»|  dç  la 
cheminée  iq>mense  où  iaisaieqt  q^iâh 
ques  braises,  restes  du  feu  4p  la  jotir- 
née  ;  une  plancl^e  *'y  çn|9n(^||i  p^r  l'HAQ 


I 

de  ses  e:(tréinitéS|  tandis  que  rai}tfe 
serrait^  diBins  une  espèce  de  piqce  pro* 
duUe  psr  upe  feote,  un  dç  oçs  mprçean^ 
de  bois  de  sapin  enflammé  qu^pp  emr 
ploi^  ^BS  }e$  chapmieres  ^(^n^éen- 
nés  9n  liptt  dç  lampe  qu  dç  ç^4n^ 
dgUp, 

An  liout  dis  di(  m^nuteft,  )4  vi^Ul^ 
rçntr»  §t  avertit  M.  Serrj^r  qH« 
M.  Charles  était  prêt  )>^  Ip  r<^voir,  et 
P>Uç  yepail  le  cberpher  pogr  le^  ^u^- 

^iilre  près  4p  tpi.  It  la  gaivit  doapt 

$t  i^qata^t  derrière  elle  yn  9H!^a¥aj8 

egcalier  #ft  4fifeors  4©  1»  n»isp9,  el 
gui  aemt)}^^  collé  le  long  du  pmr,  il 

afffiya  à  uno  petite  phapil^re  «tu4e  ai) 
pf{ea)|<er,  la  leul^,  du  r§ste,  qui  fut  9 
p<sp  près  habitable  dans  cett»  peUto  iiiév 
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Cette  chambre  était  celle  de  la  du-- 
chesse  de  Berri.  La  vieille  ouvrit  la 
porte,  et,  restant  en  dehors^  la  referma 
sur  M.  Berryer. 

Son  attention  se  porta  d*abord  et' 
tout  entière  sur  Madame.  Elle  était  cou- 
chée dans  un  mauvais  lit  de  bois  blanc, 
grossièrement  équarri  a  coups  de  serpe, 
dans  des  draps  de  batiste  très  fine  et 
couverte  d'un  châle  écossais  a  carreaux 
rouges  et  verts.  Elle  portait  sur  la  tête 
une  de  ces  coiiîes  de  laine  qui  appar- 
tiennent  aux  femmes  du  pays  et  dont  les 
barbes  retombent  sur  les  épaules.  Les 
murs  étaient  nus,  une  mauvaise  chemi- 
née en  plâtre  chauiîait  l'appartement, 
qui  n'avait  pour  tout  meuble  qu'une  ta^ 
ble  couverte  de  papiers,  sur  lesquels 
étaient  posés  deux  paires  de  pistolets  ; 
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dans  un  coin  de  l'appartement,  une 
chaise  sur  laquelle  étaient  jetés  un  cos- 
tume complet  de  jeune  paysan  et  une 
perruque  noire. 

Nous  avons  dit  que  l'entrevue  de 
M.  Berryer  avec  la  duchesse  avait  pour 
but  de  déterminer  celte  dernière  a  quit- 
ter  la  France;  mais  comme  nous  ne 
pourrions  rapporter  les  détails  de  cette 
conversation  sans  compromettre,  au 
milieu  des  intérêts  généraux,  des  inté- 
rets  particuliers,  nous  la  passerons  sous 
silence;  au  courant,  comme  nous  les  y 
avons  mis,  des  hommes  et  des  choses, 
nos  lecteurs  y  suppléeront  facilement. 
Â  trois  heures  du  matin,  mais  a  trois 
heures  seulement.  Madame  se  rendit 
aux  raisons  dont  M*  Berryer  s*était  fait 
l'orgnane  pour  lui-même  et  pour  son 
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jimrtl.  Cepetïdâût,  quoique  la  duchesse 
êÙÏ  i)U  voir  paf  elle-même  qu'il  y  avait 
peu  de  chaiibés  de  succès  a  attendre 
d'une  insurrection  armée ,  ce  ne  filt 
pas  sàjQjs  cris  et  sans  désespoir  qu'elle 
céda. 

c<  Èh  bien  I  c'est  décidé,  disait-elle, 
je  vais  donc  quitter  la  France;  mais  je 
ti'y  reviendrai  pas,  faîtes- y  attention  ; 
car  je  n'y  veux  pas  revenir  avec  les 
étrangers  ;  ils  n'attendent  qu'un  instant^ 
Vous  le  savez  bien,  et  le  moment  afrîve; 
ils  viendront  me  demander  mon  lïls, 
non  pas  qu^ils  s'inquiètent  beaucoup 
plus  de  lui  qu'ils  ûe  s'occupaient  de 
Louis  XVIII  en  1813;  mais  ce  sera  un 
moyen  pour  eux  d'avoir  un  parti  à  Pa- 
ris. Èh  bien  I  alors,  ils  ne  l^auroiit  pas, 
mon  fils,  ils  ne  Tauronl  pDur  riéti  au 
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ffldtidè^je  l'empdftefai  plutôt  dans  les 
fiidtltagties  de  la  Calabre.  Yojez-vous, 
Ëtôn^lenr  Berrjer,  s'il  faut  qu'il  achète 

m 

le  trône  de  France  par  la  cession 
d'une  province,  d'une  villpi  d'une 
forteresse^  d'une  maison;  d'une  chau- 
mière comme  celle  dans  laquelle  je 
suis,  je  vous  donne  ma  parole  de  ré- 
gente et  de  mère  qu'il  ne  sera  jamais 
roi.  » 
Énfitt  Madame  se  décida;  à  quatre 

w 

bétli*ë£f  du  tAatiù,  M.  Berryer  prit  congé 
d'elle,  eftiportant  s&  promesse  de  le  re- 
jôiâd^ë  &  midi  dans  lâ  seconde  maison 
dh  il  s'était  arrêté,  et  qui  était  située  a 
qtiâtfe  Iléties  de  pays  dé  l'endroit  otl  il 
avait  laissé  son  cocher.  Arrrivéè  là,  la 
duchesse  devait  monter  dans  la  petite 

toiltifé  éc  louage,  rentrer  avec  lui  k 


1 
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I 

Nantes,  y  prendre  la  poste  avec  son 

« 
passeport  supposé,  et,  traversant  toute 

la  France,  en   sortir  par  la  route  du 

montCenis. 

« 

M.  Berryer  s'arrêta  à  l'endroit  con- 
venu et  y  attendit  Madame,  de  midi  a 
six  heures.  A  ce  moment  seulement,  il 
reçut  une  dépêche  d'elle  ;  la  duchesse 
avait  changé  de  résolution. 

Elle  lui  écrivait  qu'elle  avait  enchaîné 
trop  d'intérêts  aux  siens,  entraîné  trop 
d'existences  a  la  suite  de  la  sienne  pour 
se  soustraire  seule  aux  conséquences 
de  sa  descente  en  France  et  les  laisser 
peser  sur  les  autres;  qu'en  conséquence, 
elle  était  décidée  a  partager  jusqu'au 
bout  le  sort  de  ceux  qu'elle  avait  ex- 
posés :  seulement,  la  prise  d'armes,  d'à- 
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bord  fixée  au  24  mai^  était  remise  à  la 
nuit  du  3  au  4  juin. 

M.  Berryer,  consterné ,  revint  à 
Nantes.  • 

Le  25,  M.  de  Bourmont  reçut  ^6  la 
duchesse  une  lettre  qui  confirmait  celle 
écrite  a  M.  Berrjer  ;  la  voici  : 

c<  Ayant  pris  la  ferme  détermination 
\  de  ne  pas  quitter  les  provinces  de  l'Ouest 
et  de  me  confier  a  leur  fidélité  depuis  si 
longtemps  éprouvée,  je  eompte  sur 
vous,  mon  bon  ami,  pour  prendre  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  la  prise 
d*armes  qui  aura  lieu  dans  la  nuit  du 
3  au  4  juin.  J'appelle  à  moi  tous  les 

gens  de  courage;  Di^u  nous  aidera  a 
sauver  notre  patrie!  aucun  danger,  au- 
cune fatigue  ne  me  découragera;  on 
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IHe  yetn  pâfâîtfe  âtit  prertlièfs  fasse  iû^ 
blements. 

'  )i  MaAié  CarôliStê, 
*    >  Régente  de  Frafiùé.  » 

Vendée,  25  mai  1832. 

Aussitôt  cette  lettre  reçue,  iVt.  de 
Bourmont  écrivit  de  son  côté  a  M.  de 
Coislin  un  billet  dont  voici  la  teneur  : 


«  Madame  âyaùt  pris  là  résoïuù'on 
cîourageuse  de  he  point  abandonner  le 
pays  ei  d'âppëléf  a  elle  tous  ceux  qui  veu- 
lent ptésènef  la  France  des  malheurs 
ijui  m  inénaceitit,  fait  côntiàitfe  a  fous 
le  diinàfiche  3  juin,  el  qu'ils  se  réunis- 
seut  dafls  la  ùuH-  suivante,  podf  âgfr 
ensemble,   conformément  aux.    diréci- 

timis  qttë  tmts  nirei  donâéës.  ksswfèt' 
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tous  Uen  si  toâ  Ms  setôût  jiairvériiis  k 
imH  sut  tous  les  ^tat!f« 

»  Maréchal  comte  de  Bouiimont.  • 

Voilà  donc  où  les  cboses  en  étaient 
dShs  là  Veûdèë  quand  le  bi'qit  dé  la 
rHôA  àu  ^éhètai  Làtifâf(|Uê  se  f^pàbdlt 

Elle  suivait  dé  pëil  dé  jétirs  celle  de 
CàsitBif  î»érièf  î  éêg  *déût  Vlgôûfeux 
athlètes  s'éiàiéiit  si  ilidëiiient  étrèibts 
dans  léUM  iiitfeë  de  tribune,  qu'ils  Sem- 
blâiëbt  ë^être  muluéllemënt  étouffés. 

Sediëliieiit,  lé  àoîdàt  àVait  survécu  de 

quelques  heures  au  iribun.  L^impressiou 

produite  par  ces  deui  moi'ts  fut  bien 

différente;  rîèil  ne  pouvait  se  camî)arer 

\  i'impdpùtaf ité  de  l^un  que  là  pOpulà- 

ifité  dé  i*îiutf6. 
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Cette  mort  coïncidait  avec  la  fameuse 
affaire  du  compte-rendu.  Nous  vivons 
si  vile,  les  événements  les  plus  graves 
passent  si  rapides,  que  l'oubli  vient 
comme  la  nuit. 

Pas  un  jeune  homme  de  trente  ans 
ne  sait  aujourd'hui,  a  coup  sûr,  ce  qu'é- 
tait  cette  affaire  du  compte -rendu  que 
nous  qualifions  de  grave. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  le  pouvoir, 
M.  Laffitte  était  rentré  dans  l'opposition^ 
et  c'était  tout  simple,  puisque  c'était 
pour  faire  de  la  réaction  tout  à  son  aise 
que  Louis-Philippe  avait  éloigné  son 
premier  ministre  et  son  ancien  ami. 

Au  reste,  l'opposition  de  M.  Laffitte 
était,  au  point  de  vue  de  la  politique  in- 
telligente, ce  qu'il  y  avait  de  plus  con- 
servateur au  monde.  Si  quelque  chose 
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pouyait  ajouter  a  la  durée  de  ce  règne, 
coudamné  d'avance,  c'était  le  plan  ex- 
posé par  lui  à  ses  coreligionnaires  de  la 
gauche  ;  cette  théorie,  dont  M.  Laffitte 
était  le  grand-prêtre  et  M.  Odilon  Barrot 
l'apôtre,  consistait  à  ressaisir  le  pouvoir 
a  l'aide  d'une  majorité  parlementaire,  a 
faire  triompher  alors  Jes  inspirations  de 
la  politique  clémente,  et  a  donner  défi- 
nitivement —  le  mot  est  de  Louis  Blanc 
—  la  monarchie  pour  tutrice  a  la  li- 
berté,  rêve  étroit,  mais  honnête,  qui, 
forcé  de  marcher  entre  la  réaction  et 
l'émeute,  ne  devait  jamais  devenir  une 
réalité. 

Quant  aux  députés  radicaux,  ils  se 
divisaient  en  deux  nuances  représen- 
tées, la  plus  avancée  par  Garnier  Pages, 
l'autre  par  M.  Mauguin  ;  leur  but  était 


4e  r^Quveler  iine  espèce  de  U^e  da»S 
le  genre  de  celle  des  Guise^  dont  le  but 
çut  été  4e  conduire  la^ensiblemeni  la 
ff^OAaFcbi^  des  Bourbpps  en  1^3$  ou 
37f  9»  en  étgiii  U  monsircMe  des  Valois 

^  somme»  à  part  peu»  qu'on  a  appe* 
I4s  depuis  les  cçntriçps,  le»  venifus  ^ 
les  saM^faUSj  c'est-K-dire  cette  espèce 
rwroinante  qui  yft  en  tous  temps  a 
l'auge  du  budjet  et  au  râtelier  de  la 
I^iste  civile,  toi}t  le  monde  était  mépon"  » 

Tons  pes  mi^contenis  désirant  un 

changement,  soit  de  système,  sqI^  de 
pçr§!ijnnç§»  mais  ne  voulant  arriver  à  ce 
cbaft^^m.ent  qm  par  le:*  mo/ens  ÇQRS^ 

tit8t{»PB§ls,  s'étaieni  réunjs  dans  I9 


fiWe,  po»r  tenter  ^n  deroier  et  suprême 

effort. 

Leg  i^publieains  purs,  qui  a^admet- 
lai^Qt  aa  eoBtpaire  que  les  mejens  io- 
surrectioBiielâ  et  qui  marchaient  isaié- 
BMDt  daas  leur  fopee  éi  {aur  liberté, 
dorment  sur  leurs  armes,  n'assistaient 
point  II  ^tte  réunion,  dont  les  chefs 
étaient  MSf.  Laffite,  Odilon  Barrot, 
Gormenin,  Charles  €omte,  M^uguin, 
Lamarque,  Garnier-Pagès  et  Lafayette. 

.  fje^  trois  derniers  .flottaient  sur  les 
limites  de  Topposition  constitutionnelle 
e|  du  républicanisme,  tout  près,  non 
point  de  passer  dans  noire  camp,  c'est- 
a-dirç  dans  le  camp  de  la  république 
militanlCj^  mais  de  s'y  laisser  enlraî- 

!»er- 
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La  réunion  Laffitte  se  composait  de 
quarante  députés,  a  peu  près. 

M.  Laffitte  prit  la  parole,  résuma  Jla 
situation  avec  la  double  clarté  de  l'ora- 
teur, de  l'homme  de  chiffres  et  de  l'hon- 
nête homme,  et  proposa  une  adresse  au 
roi. 

C'était  le  vieux  moyen,  toujours  re- 
poussé, mais  revenant  toujours  à  la 
charge,  sous  le  nom  de  remontrances 
parlementaires  au  temps  de  la  monar- 
chie absolue,  sous  le  nom  d'adresse 
au  temps  de  Ja  monarchie  constitution^ 
nelle. 

Gârnier-Pagès,  esprit  juste  et  incisif, 
n'eut  que  deux  mots  a  dire  pour  com- 
battre victorieusement  la  proposition.  ' 

Pouvait-on,  sans  folie,  se  faire  cette 
illusion  que  la  royauté  consentirait  à 
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s'avouer  coupable,  a  reconuaifre.  ses 
erreurs  et  à  faire  amende  honorable  à 
la  nation. 

Non,  la  monarchie  et  la  nation  étaient 
en  rupture  complète.  Il  fallait  en  ap- 
peler a. la  nation  des  erreurs  de  la 
monarchie. 

Garnier-Pagès  allait  jusqu'à  appeler 
ces  erreurs  des  trahisons,  ce  qui  faisait  • 
passer  un  frisson  dans  les  vertèbres  de 
certains  députés  de  l'opposition. 

Le  résultat  de  la  réunion  fut  que 
l'opposition  présenterait  les  griefs  à  la 
nation  sous  la  forme  d'un  compte- 
rendu.  • 

Une  commission  fut  nommée. 

Cette  commission  se  composait  de 
MM.  de  Lafayette,  Laffltte,  Gormenin, 

V  7 
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Odilon  Barrot,  Charles  Gomi«9  Matt^ 

MM.  de  Gormenin  efr  Odilon  Burot 
reçurent  missioQ  de  rédij^er  cbacnn  sé- 
parément le  compte-rendu. 

On  verrait  ensuite  a  choisir  Tun  PU 
l'autre  ou  a  fondre -les  deux  ensemble^ 

L'œuvre  de  chacun  des  deux  rédac- 
teurs se  présenta  avec  son  cachet  parti- 
culier. 

M.  de  Gormenin  rappelait  trop  le 
hardi  pamphlétairequî  signait  Timon  (le 
Misanthrope). 

M;  Odilon  Barrot,  au  contraire,  sem- 
blait trop  exclusivement  enchaîner  l'a- 
venir de  la  fjrance  a  la  forme  monar- 
chique. 

Nî  l'ua  ni  VmXv%  des  éaoL  projatg  ae 
lut  4aPiP  9dçiÉ4 
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Il  fut  conyenu  que  MM.  de  Gonnenin 
et  Barrot,  de  leurs  deux  projets  n^en 
feraient  qu'un,  ou  plutôt  rédigeraient 
en  commun  le  mai)îreste  qui  allait  f<Mrt 
ressembler  a  une  déclaration  de  guerre* 

Tous  deux  partirent  le  matin  pour 
Saint-Cloud  et,  le  soir,  revinrent  avec 
le  manifeste. 

Il  était  de  récriture  de  M.  Cormenin; 
mais  il  était  facile  de  voir  qu'Ôdilon 
Barrot  était  pour  beauccfUp  dans  la  ré- 
daction. 

Cependant,  quelle  que  fut  la  mesure 
apportée  par  .M.  Barrot  à  cette  œuvre, 
le  compte-rendu  pri^  le  caractèrç,  sinon 
d'une  menace,  tout  au  moins  d'ua  aus- 
tère et  solennel  avertissement. 

Il  pftrR(ie,M>  mai  isast. 
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Cent  trente-trois  députés  ravaîeûl 
signé. 

L'impression  fut  profonde,  et  la  mort, 
du  général  Lamar^ue,  l'un  des  signa- 
taires principaux  du  manifeste ,  vint 
jeter  sur  la  situation  un  voile  sombre 
et  presque  mystérieux  qu'étend  sur 
certains  jours  néfastes  la  main  de  la 
mort. 

Le  l®"^  juin,  a  onze  heures  et  demie  du 
soir,  le  général  Lamarque  avait  rendu 
le  dernier  soupir. 

C'était  un  grand  événement  que  cette 
mort. 

A  cette  époque,  le  parti  républicain 
lui-même  se  faisait  une  arme  du  nom 
de  Napoléon. 

Or,  le  général  Lamarque ,  chose  qui 
serait  plus  difficile  k  définir  aujourd'hui 
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qu*a  cette  époque,  où  Ton  jugeait  bien 
plus  par  instinct  que  par  déduction, 
le  général  Lamarque  était  à  la  fois 
rhomme  de  Tempire  et  de  la  liberté,  le 
soldat  de  Napoléon  et  Tami  de  La* 
fayelte. 

Napojéou,  on  se  le  rappelle,  l'avait 
nommé  maréchal  de  France  à  Sainte- 
Hélène,  i^i  les  Bourbons  de  la  branche 
aînée,  ni  ceux  de  la  branche  cadette, 
n'avaient  eu  Tintelligence  de  ratiûer  la 
nomination;  mais,  aux  yeux  de  la 
France,  c*était  bien  véritablement  Un  de 
ses  marécbaux  qui  venait  de  mourir. 

Puis  cette  mort  avait  véritablement 
quelque  chose  de  grandiose  a  cause  des 
circonstances  dans  lesquelles  elle  se  pro- 
duisait, et  d'héroïque  par  les  circons- 

tâocei  qui  l'avaient  aceompai^aéei 
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On  citait  du  général  Lamarque^  à  son 
lit  de  mort,  une  foule  de  mots  dans  les-» 
quels  il  y  avait  a  la  fois  du  Léonidas  et 
du  Gaton. 

Il  était  mort  héroïquement,  et  cepen- 
dant en  regrettant  la  vie.  La  pensée  qui 
avait  vécu  au  fond  de  son  cœur  tant  que 
son  cœur  avait  battu,  était  celle-ci  : 

c  Je  n'ai  pas  assez  fait  pour  la 
Francel  » 

La  maladie  dont  mourait  le  général 
semblait  se  jouer  de  l'art;  tantôt  le  ma^ 
lade  semblait  en  pleine  convalescence, 
et  le  bulletin  de  sa  ^santé  annonçait  la 
bonne  nouvelle  aux.  amisi^  tantôt  quel- 
que crise  fatale  laissait  le  malade  plus 
bas  que  l'améloration  ne  Tavait  porté. . 

Lui  seul  ne  se  trompait  jamais  à  ces 
améliorations  passagères^  Les  docteunt 
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Lfsfrane  et  Bronssais,  ses  amis,  le  Sui- 
vaient arec  le  dooblç  dévoûment  de  la 
science  et  de  I^amitié. 

—  Mes  âtnis,  leur  disait  invariable- 
ment le  général,  je  vous  remercie  de 
VOS  soins,  ils  me  louchent,  mais  Ils  sont 
inutiles  ;  vous  espérez  et  vous  voulez  me 
l^lre  espérer  inutilement;  je  sens  que 
je  succomberai. 

.Puis  un  moment  après,  avec  un  sou- 
t>(r,  il  ajoutait  : 

—  Ah  !  je  regrette  de  mourir  ;  j'aurais 
voulu  servir  encore  la  France,  et  tenez, 
je  Suis  surtout  désolé  de  n'avoir  pu  me 
inesurer  avec  ce  Wellington,  qui  s'est 
fkit  une  réputation  de  sa  défaite  de 
Waterloo;  je  l'avais  étudié  ;  je  connais- 
Mis  sa  tactique,  et,  bien  sûr,  je  Teusse 

battu. 
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Laffltte  allait  le  voir  autant  que  sa  vie 

X 

occupée  le  lui  permettait.  Â  la  dernière 
visite  qu'il  lui  avait  faite,  la  France 
seule  avait  fait  les  frais  de  la  conversa- 
tion. 

—  Oh!  mon  ami,  mon  ami,  lui  avait 
dit  le  malade  en  prenant  congé  de  lui, 
réservez-vous  pour  la  France  ;  elle  seule 
est  grande,  nous  sommes  tous  petits. 
Seulement,  ajoutait-il,  écrasé  sous  cette 
incessante  idée,  moi  je  pars  avec  le  re- 
gret de  n'avoir  pu  venger  mon  pays  des 
infâmes  traités  de  1814  et  1815. 

C'était  du  général  Lamarque  ce  mot 
sublime  jeté  de  son  banc  à  un  orateur 
qui  vantait  la  paix  qui  suivit  le  retour 
des  Bourbons  : 

—  La  gaix  de  181 5  n'est  pas  une  paix^ 
c'est  une  halte  dans  la  boue^ 


sauvsNiES  105 

Le  général  Excelmans,  cet  autre 
vieux  compagnon  de  guerre,  qui  devait 
lui  survivre  de  vingt  ans  pour  mourir 
d'une  chute  de  cheval,  était  venu  le  voir 
a  son  tour,  et  essayait  de  lui  rendre  cet 
espoir  que  nous  avons  dit  perdu  de- 
puis longtemps  dans  le  cœur  du  ma- 
lade. 

—  Qu'importe,  s'était  écrié  celui-ci 
avec  une  espèce  d'impatience,  qu'im- 
porte que  je  meure  pourvu  que  la  patrie 
vive  ! 

Dans  un  de  ces  moments  de  découra- 
gement, où  il  voyait  devant  lui  ouverte 
cette  tombe  qui  devait  dévorer  tant  de 
patriotisme,  il  s'était  fait  apporter  l'épée 
d'honneur  que  lui  avaient  votée  les  offi- 
ciers des  Gent-Jours,  dont  il  avait  plaidé 

la  cause  aveo  tant  de  ehaleur  et  un]  si 

-  •  '       -^    - 
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graod  succès  )  alors^  assis  sur  son  IH5  il 
avait  tiré  Tépée  du  fourreau,  l'avait  re- 
gardée longtemps,  posée  sur  ses  genoui 
et  enfin  Favait  portée  a  ses  lèvres  en  dF« 
sant  : 

—  Mes  bons  officiers  des  Cent-Jours^ 
ils  me  l'avaient  donnée  pour  que  je  m'en 
servisse,  et  je  ne  m'en  suis  pas  servi,  je 
ne  m'en  servirai  pas« 

Un  jour,  vaincu  par  la  douleur,  il  fit, 
en  présence  du  docteur  Lisfrano,  une 
sortie  contre  cet  art  impuissant  qu'on 

appelle  la  médecine. 

Tout  a  coup  s'apercevant  devant  qui 
il  parlait. 

«—  le  maudis  la  médecine^  ditril,  maiii 
je  bénis  les  médecins  qui  fottt  tant  avec 
le  peu  que  la  science  met  entre  leurs 

maini  :  embrassez^aiGit  Uirfiranortft  n» 
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m*oubliez  pas^  je  vous  aimais  beau-^ 
coup. 

Ses  derniers  instants,  comme  on  1q 
voit,  avaient  donc  été  dignes  d'un  soldat  ; 
il  avait  lutté  contre  la  mort  comme  Léo- 
nidas  contre  Xercès;  son  lit  avait  été  le 
champ  de  bataille. 

Une  heure  avant  sa  mort,  au  milieu 
d'une  agonie  qui  trahissait  ses  douleurs 
par  des  soubresauts  et  des  frissonne- 
ments, il  rouvrit  ses  yeux  fermés  depuis 
trente-six  heures,  et  par  trois  fois  pro- 
nonça ces  deux  mots  : 

—  Honneur.  —  Patrie  ! 

Ce  sont  les  deux  mots  gravés,  comme 
on  sait,  sur  la  croix  de  la  Légîon-d'Hon- 
îieur.  Une  heure  après  avoir  jeté  ce  tri- 
ple cri,  qui  avait  été  celai  de  toate  sdà 
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existence,  il  avait  rendu  le  dernier  sou* 
pir. 

« 

On  a  dit  qu'en  mourant,  Tliomme 
grandissait;  la  chose  est  vraie  au  moral 
comme  au  physique;  le  général  Lamar- 
que  venait  de  grandir  énormément  aux 
yeux  de  tous.  Qn  se  rappelait  Fenfant 
volontaire  a  dix-neuf  ans,  le  jeune 
homme  capitaine  de  la  fameuse  colonne 
infernale,  apportant  a  la  Convention 
une  gerbe  de  drapeaux  pris  a  l'ennemi, 
et  méritant  de  la  grande  et  terrible  as- 
semblée un  décret  qui  déclare  que  le  ca-; 
-pîtaine  Lamarque  a  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Dans  Tintervalle  de  ces  trente  ans, 
comme  sa  vie  guerrière  avait  été  belle! 

On  se  rappelait  Caprée,  la  Galabre,  le 
T/rol  et  Wagram^  ou  M  enfonça  trol# 


souvENins  100 

fois  Tarmée  autrichienne  ;  on  se  rappe- 

« 

lait^  on  exaltait  ses  hilles  de  chaque 
jour  çn  Catalogne,  contre  ce  Welling- 
ton, qui  ne  l'avait  jamais  vaincu  et  qu'il 
espérait  vaincre. 

Puis  sa  vie  politique,  sa  vie  de  tribun, 
non  moins  belle;  sa  présence  a  tous  les 
combats  de  la  Chambre,  sa  voi\  s'éle- 
vant  toujours  pour  honorer  et  défendre 
la  France;  ^es  prières  en  faveur  de  la 
liberté  menacée,  ses  cris  d'alarme  cha-^ 
que  fois  qu'il  voyait  la  Révolution  com- 
promise ;  si  malade  et  si  faible  qu'il  eût 
été  jusqu'au  jour  ou  il  avait  pris  le  lit, 
jamais  une  question  d'honneur  natio- 
nal  ne  l'avait  trouvé  muet  et' fléchissant; 
le  généi'al  Foy  mourant  laissait  au  moins 
Làmarque ,  comme  Miltiade  laissait 
Thémistdcle. 
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En  mourant,  le  général  Lamarque  ne 
laissait  aucun  héritier  de  cette  race 
guerrière  qui  avait  donné  des  généraux 
gur  le  champ  de  bataille,  des  tribuns  a 
la  Chambre. 

Malgré  tous  ces  droits  a  la  reconnais- 
«ance  publique,  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  qui  ne  voyait  dans  le  gé^ 
név9i  Lamarque  qu'un  ennemi,  heureux 
de  la  obute  de  cet  ennemi,  n'accorda  a 
«es  funérailles  que  le  tribut  d'honneur 
strictement  réclamé  par  la  position  po- 
litique et  militaire  du  général  ;  toutes  les 
dispositions  funéraires  a  prendre  furent 
4sibandonn&s  aux  soins  pieux  des  amis 
et  de  la -famille  et  laissées  sous  leur  res* 
ponsahilité. 

ié  fus  nommé  par  la  fomille  commis 
saire,  et  chargé  de  faire  prendre  a  l'ai^ 
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tillarie  la  place  qu'elle  devait  occuper 
derrière  le  char  funèbre. 

Cet  honneur  était  en  quelque  sorte  un 
souvenir  du  mort  légué  au  vivant. 

Gomme  le  général  Foy  et  le  général 
Lafayette,  le  général  Lamarque  avait 
pour  moi. une  griiade  amitié  due  bien 
plutôt  au  souvenir  de  mon  père  qu'a  ma 
valeur  panonnelle. 

Gepandant^  lorsqu'il  sut,  vers  la  fin  de 
1830j  que  j'étais  revenu  de  la  Vendée,  oii 
m'avait  envoyé  le  général  Lafayette,  il 
me  fit  prier  de  passer  chez  lui. 

Bious  causâmes  longtemps  de  cette 
Vendée,  avec  laquelle  il  avait  fait  con^ 
naissapce  en  1818;  je  lui  dis  tout  ce 
^0  je  pensais,  c'est^k^ire  qu'un  jout 
m  l'autre,  elle  mdisiaçait  de  se  soûle*- 
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Chacune  de  mes  paroles  répondait  k 
une  de  ses  prévisions. 

Des  épingles  a  tète  noire  me  servirent 
a  lui  tracer  mon  itinéraire  et  a  lui  indi- 
quer  les  lieux  probables  du  rassemble- 

menl. 

Le  lendemain,  il  partait  pour  Nan- 
tes. 

On  ne  le  laissa  point  arriver  jusqu'à 
sa  desUnation  ;  un  ordre  de  rappel  l'at- 
teignit à  Angers. 

Cette  mesure  était,  selon  nous,  le  ré- 
sultat de  ces  mesquines  combinaisons 
que  le  ministère  Casimir  Périer  décorait 
du  titre  de  grandes  vues  politiques,  et 
nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en 
donnant  l'explication  suivante ,  que 
nous  n'avons  pas  hésité  a  donner  a  Louis^ 
Philippe,  Iprs  de  l'entrevue  que  nous 
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eûmes  l'honneur  d'avoir  avec  lui  à  noire 
retour  de  Vendée. 

La  révolution  de  1830  avait  été  si  ins- 
tantanée, qu'un  moment  nous  autres 
républicains  la  crûmes  complète;  elle 
awit  été  répercuter  son  bruil  d'armes  et 

« 

son  cri  de  liberté  eh  Belgique,  en  Italie, 
en  Pologne;  trois  peuples  s'étaient  le- 
vés en  criant  :  À  moi,  France!  C'est  un 
de  ces  appels  que  la  France  entend  tou- 
jours  ;  et  le  général  Lafayette  avait  ré- 
pondu au  nom  de  la  France. 

La  sympathie  la  plus  vive  et  la  plus 
populaire  avait  eu  outre  éclaté  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes  en  faveur 
de  ces  révolutions  faites  a  l'image  de  la 
nôtre  ;  éruption  partielle  éloignée  de  ce 
grand  volcan  dont  le  cratère  est  à  Paris, 
qui,  parfois,  comme   TEtna,   semble 

V  8 
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éteint,  mais  qui,  trompeur  comme  lui, 
brûle  toujours.  Des  cris  de  vivQ  llt^lio, 
la  Belgique  et  la,  Pologne  emplisisajent 
nos  rues  et  entruieql  par  tout  ce  qu'il  j 

avait  de  fenêtres  et  de  port^  dana  \^» 

palais  royaux  et  ministériels  j  c'étgiît 
trois  mois  à  peine  après  la  révolution,  \ 

cette  époque  tout  incandescente  encore 
du  SQieil  des  trais  jours,  1^  grande  voi^ 
du  peuple  était  encore  écontée,^  et  fqree 
avait  été  aux  gouvernants  de  promettre, 

par  la  bouctie  du  général  Laftgrette, 

comme  nous  Tavoqs  dit  plus  haut,^  que 
la  nationalité  de  la  Belgiqueji  de  rilalie 
et  de  la  Pologne  ne  périrait  pas. 

Or,  nous  les  avons  entendus  ces  cris 
de  joiç  des  patriotes  étrangers,^  en  moins 

de  quatre  mois  se  changer  en  cris  de 
détresse,  liltalie,  en  M  envoyant  un  de 
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ces  vieux  généraux  qui  en  auraient 
montré  le  chemin  k  une  armée  nouvelle» 
el  la  Pologne,  en  faisant  diversion  aux 
projets  du  czar  par  le  soulèvement  fa- 
cile à  nous,  de  la  Turquie  d'un  £Ôté  et 
de  la  Perse  de  l'autre.  —  Prise  ainsi  dans 
un  triangle  de  feu»  nous  laissions  la  Rus- 
sie se  débattre,  et  nous  portions  aux 
deux  autres  nations,  nos  voisines»  les 
secours  plus  efficaces  encore  de  notre 
présence  et  de  nos  armes.  Le  peuple 
si  sûr  et  si  profond  d'instinct,  sentait 
tellement,  sans  se  pouvoir  rendre  compte 
des  moyens,  ces  trois  résultats  possibles, 
qu'il  accueillit  avec  des  cris  cle  joie  la 
proclamation  du  système  ministériel  de 
non  intervention,  et  la  promesse  royale 
que  là  nationalité  polonaise  ne  périrait 
pas. 
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Avancés  comme  l'étaient  les  minisires 
de  la  royauié  de  Louis-Philippe,  il  fal- 
lait ou  faire  la  guerre  ou  se  parjurer;  en 
faisant  la  guerre,  on  se  brouillait  avec 
les  rois;  en  se  parjurant,  on  se  brouil- 
lait avec  les  peuples. 

Un  seul  moyen  restait. 

C'était  de  prouver  au  pays  qu'il  avait 
trop  a  s'occuper  lui-même  de  ses  pro- 
pres affaires  pour  se  mêler  de  celles  des 
autres  ;  c'était  donner  a  la  France  une 
inflammation  d'entrailles,  afin  qu'oc- 
cupéede  ses  propres  douleurs,  elle  n'eut 
plus  de  sympathie  pour  la  douleur  des 
autres.  Une  petite  guerre  civile  dans  la 
Vendée  secondait  merveilleusement  ces 

vues.  Il  fallait  donc  éloigner  de  ce  pays 

* 

sur  lequel  on  voulait  expérimenter  tout 
homme[de  vigueur  qui  eût  comprimé  les 
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mouyements  a  leur  naissance,  et  tout 
homme  intelligent  qui  eût  pu  deviner  la 
cause  réelle  de  ces  mouvements. 

Or,  Lamarque  était  à  la  fois  un  homme 
de  vigueur  et  d'intelligence;  aussi  ne 
lui  donna-t-on  pas  même  le  temps 
d'arriver  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ci- 
vile. 

Voila  donc  a  quelles  circonstances 
j'avais  dû  l'honneur  de  me  trouver  en 
contact  avec  le  général  Lamarque,  et 
celui  de  n'avoir  point  été  oublié  par  la 
famille  au  moment  où  il  s'agissait  de 
faire  rendre  les  derniers  honneurs  au 
vainqueur  de  €aprée. 

J'allai  annoncer  cette  nomiaation  a 
mes  amis  Bastide  et  Gavaignac,  leur  de- 
mandant s'il  y  avait  quelque  chose  d'ar- 
rêté pour  le  lendemain. 


%  \ 


9         ^ 
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pn  avait  pour  le  soir  même  rendez- 
vous  chez  ÊHenne  Arago,  qui  était  maire 
du  douzième  arrondissement;  le  fils  du 
célèbre  avocat  Bernard  de  Renée  était 
son  adjoint. 

Arago  demeurait  dans  la  maison 
même  de  Bernard  de  Renée,  qui  faisait 
le  coin  de  la  place  et  de  la  rue  des^Py- 
ramides. 

Rien  ne  fut  décidé  a  cette  réunion, 
aucun  plan  n'était  tracé,  aucun  projet 
n'était  arrêté  ;  chacun  se  livrerait  à  son 
inspiration  et  prendrait  conseil  des  cir- 
constances. 

Seulement  le  détachement  d'artillerie 
commandé  pour  le  convoi  se  rendrait 
en  armes  à  la  maison  mortuaire,  et  se 
munirait  de  cartouches  non-seulement 
dans  la  giberne  mais  dans  l^s  poches. 


i 
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Je  me  rendis  a  huit  heures  a  la  mai- 
son du  général,  située  a***,  en  ma  qua- 
lilé  de  commissaire;  je  n'avais  point  de 
carabine,  et  par  conséquent  de  cartou- 
ches. 

A  huit  heures  du  matin,  il  y  avait  déjà' 
plus  de  trois  mille  personnes  devant  la 
maison.  Je  vis  un  groupe  de  jeunes 
gens  qui  préparaient  des  espèces  de  pro- 
lohgeâ  avec  des  cordes,  je  m'approchai 
d^eux  et  leur  demandai  à  quoi  ils  étaient 
occupés. 

Ils  disposaient  des  cordages,  me  répon- 
•daient-ils,  pour  traîner  le  char  funè- 
bre. 

Enmème  temps  ils  m'apprirent  que  le 
corps  du  général  Lamarque  était  exposé 
dans  sa  chambre  a  coucher  et  que  l'on 
défilait  devant  le  lit  de  parade. 


1 
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J'allai  me  mettre  à  la  queue  et  défiler 
a  mon  tour. 

Le  général  en  grand  uniforme  était 
couché  sur  son  lit,  et  avait  la  main  gan- 
tée sur  son  épée  nue  ;  sa  tête  était  belle, 
et  sa  dignité  s'était  accrue  de  la  majesté 
de  la  mort. 

Ceux  qui  passaient,  passaient  silen- 
cieux et  pleins  de  vénération,. s'incli- 
naient en  arrivant  au  pied  du  lit,  et  je- 
taient avec  un  rameau  de  laurier  de 
Feau  bénite  sur  le  cadavre. 

Je  passai  comme  les  autres  et  descen- 
dis dans  la  rue. 

J'étais  extrêmement  faiblçdemes  res- 
ie^  de  choléra;  la  journée  promettait 
d'être  fatigante,  j'avais  perdu  tout  appé- 
tit, et  avais  mangé  à  peine  une  once  de 
pain  par  iour.    , 
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J'entrai  chez  mon  ami  Héraux,  dont 
le  café  faisait  le  coin  delà  rue  Royale  et 
de  la  rue  Saint-Honoré,  et  j'attendis  le 
moment  du  départ  en  essayant  de  pren- 
dre une  tasse  de  chocolat. 

Â  onze  heures,  un  roulement  de  tam- 
bour m'appela  a  mon  poste. 

On  venait  de  descendre  le  cerceuil 
sous  la  grande  porte  tendue  de  noir. 
Tous  les  éléments  séparés  qui  devaient 
former  le  cortège  :  gardes  nationaux, 
ouvriers,  artilleurs,  étudiants,  anciens 
soldats,  réfugiés  de  tous  les  pays,  ci- 
toyens de  toutes  les  villes,  roulaient 
pêle-mêle  le  long  de  la  rue  et  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  laissant  ^comme 
dans  un  double  lac  s'écouler  leurs  flots 
sur  la  place  de  la  Madeleine  et  sur  la 
place  Louis  XV. 
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Au  roulement  du  tambour,  tout  ce 
pêle-mêle  se  débrouilla,  chacun  se  ré- 
unit à  ses  chefs,  a  son  drapeau,  a  sa  ban- 
nière. 

D'autres  n'avaient  pour  toute  bannière 
ou  tout  drapeau,  qu'une  grande  branche 
de  laurier  ou  de  chêne* 

Tout  cela  se  passait  sous  les  yeux  de 
quatre  escadrons  de  carabiniers  qui  oc- 
cupaient la  place  Louis  XV. 

A  l'autre  extrémité  de  Paris,  sur  la 

place  même  de  la  Bastille,  attendait  le 

12®  léger. 

La  garde  municipale,  de  son  côté, 
•  # 

était  échelonnée  sur  toute  la  ligne  qui 
s'étend  de  la  Préfecture  de  police  au 
Panthéon. 

Un  détachement  de  cette  même  garde 
protégeait  le  Jardin-des-Plantes. 
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Un  escradroD  de  dragons  couvrait  la 
place  de  Grève  avec  un  bataillon  du 
3«  léger. 

Enfin,  un  détachement  de  soldats  de 
la  même  arme  se  tenait  prêt  a  monter  a 
cheval  à  la  caserne  des  CéJeslins. 

Le  reste  des  troupes  était  consigné 

« 

dans  ses  casernes  respectives,  et  des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  fafré 
venir  au  besoin  des  régiments  deRueil, 
de  Saint-Denis  et  de  Courbevoie. 

Il  y  avait  donc  a  Paris,  le  mâtin  même 
de  là  terrible  journée,  dix-huit  mille 
hommes  à  peu  près  de  troupe  de  ligne  et 
d'infanterie  légère. 

Quatre  mille  quatre  cents  hommes  de 
cavalerie. 

Deux  mille  hommes  de  garde  munici- 
pale a  pied  et  a  cheval. 
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En  tout  environ  vingt-quatre  mille 
hommes. 

On  nous  avait  prévenus,  car  nous 
avions  des  amis  jusque  dans  le  ministère 
de  là  guerre,  de  cette  augmentation  de 
troupes,  due  incontestablement  a  la  cir- 
constance dans  laquelle  on  se  trouvait. 

On  avait  ajouté  que  la  gouvernement 
n'attendait  qu'une  occasion  de  montrer 
sa  force,  ce  qui  faisait  qu'au  lieu  de 
craindre  une  émeute,  on  la  désirait. 

Mais  il  y  avait  une  telle  ardeur  dans 
ces  jeunes  têtes  politiques  qui  formaient 
le  parti  républicain,  que  lorsque  le  bri- 
quet touchait  le  caillou,  il  fallait  que 
^  rélincelle  en  jaillit,  Tétincelle  dût-elle 
mettre  le  feu  a  la  poudrière,  et  la  pou- 
•  drière  dût-elle  nous  faire  sauter  tous. 

Au  reste,  sur  la  place  Louis  XY  même, 
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nous  nous  étions  abouchés  avec  tous  les 
chefs  des  sociélés  secrètes. 

Une  seule  de  ces  sociétés,  la  Société 
Gauloise^  avait  été  d'avis  d'engager  le 
combat. 

La  Teille,  la  Sociéié  des  Amis  du  Peuple 
s'était  réunie  au  boulevart  Bonne-Nou- 
velle et  avait  décidé,  comme  nous  avions 
fait  de  notre  côté,  qu'on  ne  commence- 
rait  pas  le  feu,  mais  qu'on  le  repousse- 
rait par  le  feu,  s'il  était  engagé  par  les 
soldats. 

II  ne  fallait  donc,  comme  on  le  voit, 
qu'un  coup  de  fusil  partant  en  Tair  pour 
amener  un  égorgement  général. 

Joignez  à  ces  dispositions  une  chaleur 
étouffante ,  uiie  atmosphère  chargée 
d'électricité,  de  gros  nuages  noirs  rou- 
lant au-dessus  de  Paris,  comme  si  le 
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ciel,  en  deuil,  eût  voulu  prendre  part  a 
la  fêle  funèbre  par  le  roulement  de  son 
tonnerre. 

Aussi,  a  vingt-deux  ans  de  distance, 
est-il  impossible  aujourd'hui  de  faire 
comprendre  le  degré  d'exaltation  auquel 
toute  cette  foule  était  arrivée,  lorsqu'elle 
reçut  de  ses  chefs  Tordre  de  prendre  à 
la  suite  du  catafalque  la  place  qui  était 
assignée  a  chaque  arme,  a  chaque  cor- 
poratiOQ,  a  chaque  société,  a  chaque 
nation. 

Ce  n'était  plus  un  convoi. 

C'était  une  fédération  autour  d'un  cer- 
cueil. 

A  onze  heures  et  demie,  par  une  pluie 
battante,  le  corbillard  s'ébranla,  traîné 
par  une  trentaine  de  jeunes  gens. 

Les  coins  du  drap  étaient  portés  par  le 
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géoéral  lafayetle,  ayant  à  son  côte  un 
homme  du  peuple,  décoré  de  Juillet,  au 
bras  duquel  s'appuyait  de  temps  en  temps 
le  général,  lorsque  le  pavé  devenait^trop 

glissiaut; 

ParMM.Laffltte  et  Châtelain,  du  Cour- 
rier Français  ; 

Par  le  maréchal  Clausel  et  le  général 
Pelet  î 

•  Enfîo  par  M,  Mauguin  et  un  élève  de 

•v 

l'Ecole  polytechnique. 

Derrière  le  catafalque  marchait  M.  De- 
labordCi  questeur  de  la  Chambre,  pré- 
cédé de  deux  huissiers,  accompagné  de 
MM.  Cabet  et  Laboissière,  commissaires 
du  convoi,  et  suivi  d'un  certain  nombre 
de  dépulés  et  de  généraux. 

Les  principaux,  parmi  les  députés, 

éts*ent  : 
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MM.  le  maréchal  Gérard,  Ghevandier, 
Carrichon,  Mauguin,  Tardieu,  Vatout, 
Triberl,  Gorcelles,^  Allier,  Taillandier, 
Lascaze  fils,  Nicod,  Odilon  Barrot,  La- 
fayette  (Georges),  Bérenger,  Larabit, 
Roussilhe,  de  Cormenin,  de  Bryas,  De- 
gouve-Denuncques,  Ch.  Comte,  le  gé- 
néral Subervic,  le  colonel  Lami,  le  comte 
Lariboissière,  Charles  Dupin,  Viennet, 
Sapey,  Lherbelte ,  Palurel ,  Bavoux, 
Baude,  Marmier,  Joufîroy,  Duchafîaut, 
Pourrai,  Pèdre  Lacàze,  Bérard,  Arago, 
de  Girard  in,.  Gautier  d'Hauteserve,  le 
général  Tiburce  Sébastiani,  Garnier- 
Pagès,  Leyraud,  Cordier,  Vigîer,  Bel- 
laigne. 

Les  principaux,  parmi  les  généraux  : 
étaient  : 

MM.  Mathieu  Dumas,  Emmanuel  Rey^ 
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Lawoestine,  Hulot,  Berkem,  Reminski, 
Seraski,  Saldanba. 

Le  dernier  Portugais,  les  deux  autres 
Polonais. 

Avec  eux  se  trouvaient  les  maréchaux- 
de-camp  Rewbell,  Schmitz,  Mayot  et 
Sourd. 

Après  les  députés^et  les  généraux  ve- 
naient les  proscrits  de  tous  les  pays, 
chaque  groupe  portant  le  drapeau  de  sa  ^ 
nation. 

Deux  bataillons  formaient  la  troupe 
d*escorte.  et  marchaient  échelonnés  sur 
les  flancs. 

Puis,  comme  au  milieu  de  ses  quais 
coule  la  rivière  qui  les  envahira  — 
vienne  Forage  —  roulaient  six  cents 
artilleurs  a  peu  près,  carabine  chargée, 
cartouches  dans  la  giberne. 
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Di%  mille  gardes  nationaux  sails  fasîlflf 
mais  armés  de  sabres^  puis  le»  coi'poTa-' 
tioQS  d'ouvriers  mètés  auit  mémbf  es  des 
Sociétés  secrètes,  puis  trente  saille  ci^ 
toyens,  quarante  m\l\^  cinquante  mille 
peut-être. 
Tout  cela  s*ébranla  sous  la  pluie* 
Le  oortége  tourna  pai^  la  Madeleine 
pour  suivre  le  bouievarl  enceoibré  des 

* 

deux  côtés  de  femme»  et  d'hommes,  tapis 
bariolé  que  continuaient,  comme  une 
tenturcf  les  oitojtfhs  sut  leuts  poi'tes, 
les  citoyens  ailx  fedêtt^es^  hoiamte^  feitt'' 
mes  et  enfants. 

Pas  un  des  bruits  ordi Anîrea  num  gt&n- 
des  réunions  d'boinmes  Ue  s'échappait 
de  cette  foule*  De  temps  en  temps  seule* 
ment^  un  signal  était  donné,  et^  aveo 
une  incroyable  simullanéité,  ee  eri  ^taît 


l«ftissé  par  oeot  mille  voU,  taodis  que 
s'agitaient  drapeaux,  baiiaières,  peo-^ 
nofUSy  brftaelie»  d&  laurier,  l)rw6bc^  de 

t^  HcAneur  au  féoér^il  Laïaarque  ! 

Pui»  toute»  la»  ))Diiche»  s^  fermaient  ) 
bfdoeliatde  eb^e,  branche»  de  laurier» 
peoiion»^  banoières,  drapeauii  ^'avaient 
pHks  d'autf  0  mobilité  qae  c«lle  imprimée 
par  te»  édites  et  D^tï^udes  raffales  qui 
«e«c«»p»goeRt  les  tempêtes. 

Tout  rentrait  dans  le-ûlencé  et  pre^-^ 
que  é^&m  rifBoaobiHté  de  la  mort. 

Ëft  csfipend«ntt  il  y  avait  ^uelau«  cboM 
d'invisible  qm  plAaait  dans  l'^ii?  et  qui 

murmurait  tout  bll9  t 

*-*MaU)eurl 

Ce  quelque  chose  d'invisible^  <»^  le 
tentait  comme,  ««  miiien  d'une  rnine^ 
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CD  sent  dans  les  ténèbres  l'aile  d'un 
oiseau  de  nuit. 

Au  reste,  c'était  sur  nous  autres  artil- 
leurs que  tous  les  yeux  étaient  fixés»  On 

* 

sentait  bien  que  si  quelque  chose  écla- 
tait, ce  serait  dans  les  rangs  de  ces  hom- 
mes  aux  uniformes  sévères  qui  mar- 
chaieht  côte  a  côte,  les  yeux  sombres, 
les  dents  serrées,  et  qui,  pareils  à  des 

chevaux  impatients  qui  secouent  leurs 

*  • 

panaches,  secouaient  les  flammes  rouges 
de  leurs  schakos. 

Je  pouvais  d'autant  mieux  juger  ces 
dispositions  que,  délégué  de  la  famille, 
je  ne  marchais  pas  dans  les  rangs,  mais 
sur  les  flancs  de  l'artillerie. 

De  temps  en  temps  des  hommes  du 
peuple,  que  je  ne  connaissais  pas,  per- 
çaient la  haie,  me  serraient  la  main 
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gauche  ;  —  de  la  droite  je  tenais  mon 
sabre  —  et  me  disaient  : 

—  Que  Fartilierie  soit  tranquille^  nous 
sommes*Ià. 

On  mit  près  de  trois  quarts  d'heure  a 
atteindre  la  rue  de  la  Paix. 

La  se  produisit  tout  tf  coup  un  mou* 
yement  auquel  personne  d'abord  ne 
comprit  rien. 

11  nétait  pas  dans  le  programme. 

La  tête  du  cortège,  au  milieu  de  cris 
inintilligibles,  était  entraînée  vers  la 
place  Vendôme.  Je  courus  aux  informa- 
tions :  grâce  a  mon  uniforme,  à  une  cer- 
taine popularité  qui  m'accompagnait 
déjà,  et  surtout  a  Técharpe  aux  trois 
couleurs  frangée  d'or  que  je  portais  au 
bras  gauche,  tout  le  monde  s'ouvrait 
devant  moi. 
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h  ï)aïvins  Aonc  plus  fetilement  qtie 
je  ne  Feusse  espéré  ^  ia  tête  de  la  co- 
lôùifié  qui  s^eûg^âgealt  dêjîi  dans  la  rue 
de  la  Paix. 

Vtfïîk  ce  qui  élàft  ïil+ivë. 

A  la  hauteur  de  la  me  de  là  ï^aîx,  tin 
homtnë  encostuhié  d'ouvrier,  mais  qu'il 
ftait  facile  de  f  econùattre  pour  appar- 
tenir a  une  classe  plus  élevée,  s'était 
détactié  des  bôulevârts,  et  était  Vfenu 
échalifçet  tjud^es  parôïes  avec  ïei^éu- 
ttes  gètis  attèiês  àti  char, 

AtossMdltïn  Ciî  s'était  lâevé  : 

—  Ouï,  oui,  \e  soldat  de  Napolééti, 
âiit&ulr  de  la  colonne,  a  la  colonne,  à  la 
ccAônùel 

ÉtiSahs  conèultet  tii  gëtiéraux,  ni  dé- 
ptitéSj  hi  sergehts  dé  Ville  <;oslMftés  ôtl 
non  costumés,  une  secoùsste  urtàtifitt* 
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avait  faittfévlerle  catafalque  de  la  ligne 
droite,  et  il  s^était  engagé  dans  la  rue  de 
îa  ^îx. 

Ce  fut  le  premier  épisode  de  celte 
journée. 

le  courus  reprendre  ma  place. 

—  Qu'j  a-t-îl,  me  demanda-t-on. 

—  Le  cercueil  va  faire  le  tour  de  la 
CGÏoiine. 

—  Et  le  poste  présen  lera-t-il  les  armes  ? 
demanda  une  voix. 

Pardieu,  dit  une  autre  voix,  s'il  ne  les 
présente  pas  de  bonne  volonté,  on  les 
lui  fera  présenter  de  force. 

—  ttonneur  au  général  Lanïarque  ! 
crièrent  cent  mille  voix. 

Puis,  comme  d'habitude,  tout  rendra 
Aans  le  silence,  la  tête  du  cortège  atlei- 
gnaît  la  place  Vendôme. 


' 
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Tout  a  coup  on  sentit  un  grand  fré- 
missement dans  la  foule,  ce  serpent  aux 
mille  vertèbres  frissonnait  au  moindre 
choc,  de  la  tête  a  la  queue. 

A  la  vue  du  cortège  débouchant  sur  la 
place  Vendôme,  le  poste  de  Fétat-major 
était  resté  enfermé  dans  son  corps  de 
garde. 

La  sentinelle  seule  se  promenait-de- 
long  en  large  devant  la  porte. 

Un  cri  retentit  : 

— •  Les  honneurs  au  général  Lamar- 
que  I  les  honneurs  au  général  Lamar- 
que! 

En  même  temps  une  foule  ardente  se 
précipitait  sur  le  corps  de  garde  de  Tétat- 
major. 

Le  comrhandant  du  poste  n'essaya  pag 
même  pas  de  faire  résistance  ;  après  un 
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moment  de  pourparlers,  il  fit  sortir  les 
soldais,  battre  aux  champs  et  présenter 
les  armes. 

•       •  • 

Ce  premier  épisode  préparait  a  la 
lutte,  en  montant  les  esprits  les  plus  tiè- 
des  jusqu'à  l'ébullition. 

On  regarda  ce  premier  succès  comme 
une  victoire. 

n  est  probable  au  reste  que  le  chef  du 
poste  n'avait  aucun  ordre. 

Cette  promenade  autour  de  la  colonne 
n'était  point  portée  au  programme,  l'of- 
ficier qui  le  commandait  céda,  non  point 
à  la  crainte,  mais  à  la  sympathie  que 
son  cœur  de  soldat  éprouvait  pour  les 
restes  du  grand  général  et  de  l'illustre 
tribun.  . 

Il  fit  bien,  car  une  collision  terrible 


eût  oii  lieu.  Et,  «i  iprès  itee  TtrtleHw,  4{ilt 
sait  ce  qui  serait  arrive  T 

Le  cortège  regagna  la  rue  de  la  Pafit, 
fit  rieprîisa  m^ircïm  sonore ^^H^ciei^se 
par  les  boulevaxts. 

On  arriva  au  cercle4e  )a  rue  4e  Ç^oh- 

m 

seul,  aujourd'hui  le  cercle  xles  Ârls^  la 
terrasse  était  couverte  des  membres  du 
cercle. 

Un  seul  avait  son  chapeau  sur. la  tête ^ 
c'était  le  duc  de  Fitz-James. 

Je  devinai  ce  qui  allait  se  passer  et  je 
frémis,  je  l'avoue.  Je  connaissais  inti- 
mement M.  le  duc  de  Fitz-James,  qui 
me  faisait  de  son  côté  une  bonne  part  dans 
ses  amitiés.  Je  savais  que  de  force,  dut- 
on  le  mettre  eu  morceaux,  il  ne  lèverait 
point  son  chapeau  ;  j'avais  donc  grand 
éësir  i^ti'il  te  if^tét  4)0Mie  ^vcteûtë. 


)^ro¥ocatioii  accède,  là  |)hrâS6  #tcra» 

retentit,  suivie  des  cris  : 

—  Ghajpeau  bas!  chapeau  bas] 

£n  même  teinj>s  une  grêle  de  jpier^ 
^Ua  briser  les  virres  de  l'bôteJ. 

Force  fut  au  duc  de  se  retirer. 

Trois  joQrs  après  fe  lui  demandai 
j'ex,f)Jijcation  de  cette  espèce  de  bravade^ 
si  peu  en  harmonie  arec  ses  moeurs  ^qpihv 
loises. 

—  Je  iie  puis]  Hen  itrous  répondre  là- 
dessus,  dit  le  duc  ;  l'explication  de  cettf 
énigme  vous  arrivera  de  la  Vendée. 

En  entet,une  lettre  du  ndble  duc,  trou- 
vée dans  les  papiers  de  madame  la  du- 
îcAî^esse  de  Berry  éeniaâit  Te^îJÏtoa^n 
ée  <sè  ^apfeau  resié  5or  îa  tète. 
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C'était  un  signal  auquel  on  ne  répon- 
dit pas,  ou  plutôt  auquel  répondirent 
seulement  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  le 
comprendre. 

Cet  incident  arrêta  le  convoi  près  de 
dix  minutes  ;  des  gardes  nationaux  pa- 
rurent sur  la  terrasse  et  affirmèrent  que 
ce  que  Ton  avait  pris  pour  une  insultte 
de  Fex-pair  de  France  n'était  qu'une 
distraclion;  et  le  catafalque  reprit  sa 
route  au  milieu  de  la  foule,  pareil  a  un 
vaisseau  pavoisé,  qui,  marchant  vent 
debout,  fend  à  grand'  [peine  le  flots  de 
la  mer. 

Seulement,  la  foule  avait  passé  du 
murmure  au  grondement. 

A  partir  de  ce  ii\pment ,  tout  doute 
cessa  dans  mon  esprit ,  et  je  demeurai 
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convaincu  que  la  journée  ne  se  passerait 
pas  sans  coups  de  fusil. 

Us  en  étaient  très  bien  convaincus 
aussi,  ces  six  cents  artilleurs  au  visage 
pâle  et  aux  sourcils  froncés. 

Cependant  aucun  incident  ne  fut  sou- 
levé dans  le  trajet  du  cercle  Choiseul  a 
la  Porte-  Saint-Martin. 

Depuis  le  Gymnase ,  la  pluie  avait 
cessé  de  tomber,  mais  le  tonnerre  gron- 
dait incessamment,  se  mêlant  au  roule- 
ment des  tambours  voilés. 

La  présence  des  sergents  de  ville, 
placés  de  distance  en  distance  sur  les 
flancs  du  convoi ,  portait  le  comble  a 
l'irritation  des  esprits. 

Leur  air  provoquant  faisait  dire  qu'ils 
étaient  la  pour  engager  une  rixe  ;  or , 

« 

beaucoup,  au  lieu  d'être  disposés  à  élpi- 
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gnét  e€fU0  riie  y  l'appelaient  du  fond  à& 
leur  cœur. 

Eù  faee  du  Iheâtré,  une  femme  fil  ob- 
i^rver  li  un  bomme  du  peuple 4111  pof^ 
tait  un  étendard  que  le  coq  gaulois  était 
if n  mauvais  emblème  dé  démocratie. 

hù  port€*5tendard ,  partageant ,  selon 
toute  probabilité,  cette  Opinion,  renversa 
Fétendard^  brisa  le  coq  gaulois  soQS  son 
pied  j  et  mît  en  place  une  branche  de 
saule,  art>re  de  deuil,  ami  des  tombeaux* 

Un  sergent  de  ville  vit  cette  substitu* 
lion  et  les  conditions  dans  lesquels 
les  elle  était  faite  ;  il  s'élança"  pour 
arracher  Tétendard  des  mains  de  celui 
qui  le  portait,  celui-ci  résista,  le  sergent 
de  ville  tira  ton  épée  et  le  frappa  a  la 
gôt^ge, 

A  la  Vue  du  saâg,  un  cri  de  ra^d  pâr«> 
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fîl  de  fottte^  les  bouches  ;'vingl  épées, 
sabres,  ou  poignards  sortirent  des  foor^ 

Le  sergent  de  rille,  reconnaissant  en 
moi  un  commissaire ,  s'élança  de  mon 
côté  en  criant:  Sauvez-moi! 

Je  le  poussai  dans  les  rangs  de  l'ar- 
tillerie ;  les  uns  étaient  d'avis  de  le  pro- 
téger ,  les  autres  de  le  mettre  eri'  mor- 
ceaux ;  pendant  cinq  minutes ,  pâle 
comme  un  cadavre,  il  demeura  entre 
la  vie  et  la  mort. 

Le  sentiment  le  plus  généreux  l'em- 
porta, il  fut  sauvé. 

Au  laéme  moment ,  tous  les  regards 
forent  attirés  daifs  une  même  direction. 

Sur  une  iasulte  a  lui  faite  par  ob 
sergent  de  yille ,  uja  capitaine  de  \éié^ 
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rans  mit  l'épée  a  la  main  et  attaqua 
rhomme  de  police. 

Celui-ci,  de  son  côté ,  tira  son  épée 
du  fourreau  et  se  défendit  en  rompant. 
Arrivé  sur  le  trottoir ,  il  se  perdit  dans 
l'épaisseur  de  la  foule ,  où  cependant 
on  put  suivre  sa  fuite  par  les  impréca- 
tions qui  s'élevaient  sur  son  passage. 

•Le  jeune  homme,  Mes^  par  le  pre- 
mier  sergent  de  ville  avait  pu  continuer 
sa  route ,  appuyé  aux  bras  de  deux 
amis. 

Seulement,  il  avait  ôté  sa  cravate,  et 
le  sang  coulait  de  sa  blessure  béante 
sur  sa  chemise  et  sa  redingote. 

Son  ruban  de  Juillet,  je  me  rappelle 
que  c'était  un  décoré  de  Juillet,  était 
devenu  rouge  comme  un  ruban  de  la 
Légion-d'Honneur. 


I 
\ 
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A  partir  de  ce  moment,  la  conviction 
d'une  rixe  prochaine  et  sanglante  passa 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde. 

Tout,  en  efîet,  semblait  crier  aux 
armes  ;  le  roulement  du  tambour ,  les 
gémissements  du  tam-iam ,  ces  balance- 
ments des  drapeaux  de  tous  les  pays 
représentant  tous  la  lutte  incessante  de 
la  liberté  contre  la  servitude,  ces  cris 
de  plus  en  plus  fréquents  et  prenant 
chaque  fois  un  caractère  de  ^menace 
plus  distinct  de:  Honneur  au  général 
Lamarque  !  Tout  ce  qui  montait  de  la 
terre,  tout  ce  qui  descendait  du  ciel , 
tout  ce  qui  se  passait  dans  Tair ,  pous- 
sait les  esprits  a  une  exaltation  pleine 
de  dangers. 

—  Ou  NOUS  MBKE-T-oif  ?  cria  au  milieu 

V  10 
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d'uQ  groupe  ^'étudiaïQts  une  veêt  épçwi* 

—  A  LA  RiSr^BLK^iEi:^  pépapdit  use  wiat 

ferme  et  sonore ,  et  nous  vous  invitons  à 
souper  cç  soir  aux  Tuileries  avec  nous. 

Une  espèce  de  rugissement  de  joie 
accueillit  cette  invitation,  qui  rappelait, 
dans  un  sens  opposé,  celte  de  Léonidas 
aux  Thermopyles,  et  je  vis  des  hommes 
sans  armes  arracher  les  pieux  qui  ser- 
vaient de  tuteurs  aux  jeunes  arbres 
qu'on  venaitde  planter  sur  le  boulevart, 
à  la  place  des  anciens  abattus  le  28  juil- 
let 1830. 

D'autres  brisaient  les  arbres  eux- 
mêmes  afin  de  s'en  faire  des  massues. 

Le  12«  léger  était  en  bataille  sur  la 
place  de  la  Bastille. 


9 

qu'allait  eomDMncer  la  lotte  ;  mais  tout 
a  coup  uD  officier  se  détacha  du  front 
de  bandière,  et,  s'arançant  vers  Etienne 
Arago,  avec  lequel  je  causais  en  ce  mo- 
ment, 11  Inl  dit  : 

—  Je  suis  républicain  ;  j'ai  des  pisto- 
lets dans  mes  poches,  vous  pouvez 
compter  sur  nous. 

Quelques  artilleurs  qui,  ainsi  que 
moi,  avaient  entendu  ces  paroles,  crié- 
rent: 

*-  Vive  la  ligne  ! 

Ce  cri  poussé  paf  nous  fut  répété 
âf  PC  enthousiasme  ;  on  savait  que  nous 
n'eussions  pas  poussé  sans  raison  un 
pareil  cri.  ' 

La  ligne  y  répondit  par  le  cri  pres- 
qu'unanime  de  :  «  thnneur  au  général 
tunmrque  f  v 
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Ces  mois  :  <k  la  li^ne  est  pour  nous ,  » 
répétés  de  rang  en  rang,  parcoururent^ 
comme  le  fluide  électrique ,  le  cortège 
dans  toute  sa  longueur. 

Au  même  moment ,  de  grands  cris^ 
retentirent. 

—  L'école  Polytechnique  !  vive  l'école! 
vive  la  République  ! 

Ces  cris  étaient  inspirés  par  une 
soixante  d'élèves  qui  accouraient  les  ha- 
bits en  désordre,  tête  nue,  deux  ou  trois 
ayant  l'épée  a  la  main. 

Consignés ,  ils  avaient  forcé  la  con- 
signe ,  renyersé  le  général  Tholosé  qui 
avait  voulu  s'opposer  a  leur  sortie,  et  ils 
accouraient  jeter  dans  Tinsurrection 
leur  nom  populaire  et  leur  uniforme , 
noir  encore  de  la  poudre  de  Juillet. 

L'artillerie  les  reçut  à  bras  ouverts  ; 
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on  savait  que ,  si  peu  nombreux  qu^ils 
fussent,  c'était  un  puissant  renfort. 
Leur  arrivée  produisit  un  tel  eCTet, 

que  spontanément,  à  leur  vue ,  la  mu- 
sique qui  précédait  le  corbillard  entonna 
la  Marseillaise. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
l'effet  que  produisit  sur  la  foule  cet  air 
électrique,  défendu  depuis  plus  d'un  an. 

Cinquante  mille  voix  répétèrent  en 
chœur  le  >  Aux  armes^  citoyens  I 

Ce  fut  sur  ce  chant  que  le  cortège  tra- 
versa  la  place  de  la  Bastille  et  parcou- 
rut le  boulevart  Bourdon ,  s^avançaut 
entre  le  canal  Saint-Martin  et  les  gre- 
niers d'abondance. 

A  l'entrée  du  pont  d'Austerlitz  s'éle- 
vait une  estrade  ;  c'était  la  que  devaient 
être  prononcés  les  discours  d'adieu. 


Ces  discôim  pronoAcés  ^  le  corps  da 
général  Lamàrque  continuerait  sa  routé 

vers  **^5  où  il  devait  être  înhnteé,  tandis 
que  lé  àStïége  reviendrait  vers  Paris. 

!1  était  plus  dé  trois  heures  de  Taprès- 
midi;  je  n'avais  rien  pris  de  la  .veille  que 
la  tassé  de  chocolat  de  mon  kmî  Héraux; 
tt'ayaht  jamais  èompïèiement  repris  mes. 
forces,  je  tombais  littéralement  de  fatî- 
.  gue.  Lés  discours  promettaient  d^étre 
longs  et  faalurellement  ennuyeux,  lé 
proposai  à  deux  ou  trois  artilleurs  de 
véàîr  dîner  aux  Gros-Marronniers.  Ils 
Acceptèrent. 

-^  Y  aûra-t-îl  quelque  chose?  démah- 
dài-je  a  Bastide  avant  de  m'éïoîgnet. 

— J«  tte  crois  pas ,  dit-il  en  regardant 
autoiir  ^é  lui,  et  pourtant  ntn  Vbtis  y  fièi 
pas  ;  îï  y  à  du  S9  Jûiltet  dans  l'Ahr. 


•  \ 
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— ^  En  tons  cas ,  je  ne  vais  pas  loin , 
lui  dts-je,  et  je  m'éloignai. 

—  Ttt  t'en  vas?  me  dit  Etienne  Ârago. 

—  Je  reviens  dans  un  quart  d'heure. 

—  P*esse-toi  si  tn  veux  en  être. 

—  Gomment  veux-tu  que  j'en  sois  ? 
je  n'ai  ni  carabine^  ni  'cartouches* 

«->- 11  fallait  faire  comine  moi ,  mettre 
des  pistolets  dans  tes  poches. 

Et  il  me  montra,  en  effet  ^  la  crosse 
d'un  pistolet  qui  sortait  de  sa  poche. 

—  Diable  !  fis-je  i  si  je  croyais  qu'il  y 
eût  quelque  chose  |  je  me  passerais  de 
4îner. 

m 

—  Oh  1  s'il  y  a  quelque  chose ,  sois 
tranquille  ^  cela  durera  assez  longtemps 
pour  que  tu  arrives  avant  le  dessert. 

trêlait  probable  ;  aussi  nous  éloignâ- 
mes-nous sans  scrupules. 
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J'étais  si  faible  que  je  fus  obligé  de 
m'appuyer  au  bras  de  mes  deux  compa- 
gnons, et  encore  manquai-je  de  m'éva- 
nouir  en  entrant  au  restaurant. 

On  me  fit  boire  de  l'eau  glacée,  et  je 
revins  à  moi. 

Tout  était  sens  dessus  dessous;  aussi 
eûmes-nous  grand'peine  a  nous  faire 
servir. 

Nous  étions  attelés  après  une  mate- 
lotte  gigantesque ,  plat  de  résistance 
obligé  d'un  dîner  a  la  Râpée,  quand 
nous  entendîmes  une  fusillade,  mais  si 
régulière,  que  nous  ne  doutâmes  point 
que  ce  ne  fût  une  décharge  faite  sur  le 
cercueil  en  Thonneur  de  Tillustré  mort. 

—  A  la  mémoire  du  général  Lamar- 
que!  dis-je  en  levant  mon  verre. 
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Mes  deux  compagnons  me  firent 
raison. 

Alors  on  entendit  quatre  ou  cinq 
coups  de  fusil  isolés. 

—  Oh  ^  oh  I  dis-je,  on  dirait  que  voilà 
un  autre  air  qui  commence.  Il  y  a  des 
notes  de  fusil  de  chasse  la-dedans. 

Et  je  courus  sur  le  quai,  où  je  montai 
sur  une  borne.  On  ne  pouvait  rien  dis- 
tinguer, sinon  qu'il  se  faisait  un  grand 
mouvement  sur  le  pont  d'Âusterlitz. 

—  Payons  vite  et  allons  voir  ce  que 
c'est  que  cette  rousique-là ,  dis-je  à  mes 
deux  compagnons. 

Nous  jetâmes  dix  francs  sur  la  table; 
mais,  comme  la  fusillade  redoublait, 
nous  ne  demandâmes  point  notre  reste, 
et  nous  nous  mîmes  à  courir  vers  la 
barrière. 
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Le  bruit  de  la  fusillade  m'avait  rendu 
mes  forces  r 

En  arrivant  a  la  barrière  •  nous  la 
trouvâmes  gardée  par  des  gens  en  blouse, 
qui,  en  nous  apercevant,  crièrent  :  Vive 
les  artilleurs  ! 

Nous  courûmes  a  eux. 

—  Qu'y  a-t-il ,  et  que  se  passe-t-il 
donc?  demandâmes-  nous. 

—  11  j  a  que  Ton  a  tiré  sur  le  peuple  ^ 
que  les  artilleurs  ont  riposté  ^  que  le 
père  Louis- Philippe  est  dans  le  troi^^ 
sième  dessous,  et  que  la  République  est 
proclamée.  Vive  la  République! 

Nous  aous  refardâmes. 

Le  triomphe  nous  paraissait  bien 
complet  pour  le  peu  de  temps  quMl  avait 
mis  à  s'accomplir. 


k 
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lifointenant,  voila  ce  qui  s'était  passé 
féellenient,  et  où  l*on  en  était. 

Au  moment  de  kiotre  départ ,  fui  dft 
<|Qft  t*on  allait  commeticer  les  dlscotli^s. 

Alors  étaient  montés  sur  l'estrade  les 
forte-drapeauiL  de  toutes  les  AatloAs  : 
Polonais^  ftalieds,  Espagnols  fet  Potrtu- 
^iS)  agftAiit  athdessUs  du  catÀf^l({ue 
leurs  ëtendaMsdé  toutes  bouledrs  parïni 
lesquels  oti  voyait  flotter  potar  la  pre- 
ifilère  fois  le  drapeau  de  rUnioâ  alle^ 
mande,  noir,  rangent  or. 

Le  géïkéral  Lafeyette  avait  commencé 
par  dire  quelques  paroles  pieuses  tal^ 
mes  et  sereines,  comme  le  grand  vieillard 
les  ptonon^it. 

Puis  étaient  yenus  Maûguin^  (ilûs  ar^ 
detat, — €lausél,  plus  inililaire. 

Puis  le  géhëral  portogAis  Saldfiittha. 
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Tandis  que  parlaient  les  orateurs,  les 
jeunes  gens  allaient  de  groupe  en  groupe 
seman  t  di  ffér en  tes  nouvelles . 

Les  uns  disaient  :  On  se  bat  a  THôtel- 
de^Ville. 

Les  autres:  Un  général  vient  de  se 
déclarer  contre  Louis-Philippe. 

Ceux-ci  :  Les  troupes  sont  soulevées. 

Ceux-là  :  On  marche  sur  les  Tuileries. 

Personne  ne  croyait  sérieusement  à 
tous  ces  bruits,  et  cependant  ils  échauf- 
faient les  esprits  et  remuaient  les  cœurs. 

Notre  batterie,  après  avoir  traversé  le 
boulevart,  avait  pris  place  près  de  l'es- 
trade. 

La ,  étaient  réunis  :  Etienne  Arago, 
Guinard ,  Savary ,  correspondant  par 
des  signes  avec  Bastide  et  Thomas,  qui 
étaient  sur  le  boule vart  Bourdon. 
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Au  milieu  du  discours  du  général  Sal- 
danha ,  tout  à  coup  Fatlentiou  semble 
distraite  ;  des  cris,  un  mouvement,  une 
rameur  attirent  les  yeux  vers  les  boule* 
varts. 

Un  homme  tout  vêtu  de  noir ,  grand , 
mince ,  pâle  comme  un  fantôme ,  avec 
des  moustaches  noires,  tenant  a  la  main 
un  drapeau  rouge  bordé  de  franges 
noires,  monté  sur  un  cheval  qu'il  ma- 
nœuvre avec  peine  au  milieu  de  la  foule, 
agite  son  drapeau  couleur  de  sang,  sur 
lequel  est  écrit  en  lettres  noires:  la 

LIBEBTé  ou  LA  MORT. 

D'où  venait  cet  homme?  L'instruction 
faite  cpntre  lui,  ni  le  jugement  prononcé 
ne  l'ont  dit.  Tout  ce  que  Ton  a  vu,  c'est 
qu'il  se  nommait  Jean-Baptiste  Peyron, 
qu'il  était  des  Basses-Âlpes. 


1^  isauvfifm$ 


Il  â  étç  condamné  a  vn  i^qis  de  prisan. 
Personne  (Je  nous  ne  le  connaissait. 
ÊtaU-il  naij,  conime  il  Ta  dit  lui-iftéroe> 
par  nn  sehUwent  d'ex^a^UQ»  |owb»Bi 

k  la  folie? 

fltaU-ce  ^^  agent  pr(»voc^teBr  ? 

Nui  m  l'a  jfiiiFiais  su. 

Mais,  ^e  quplqi^e  part  q^'il  YÎflt,  quel 
que  fût  Iç  motif  qui  rapîïpât,  «Ojft  appa^ 
ritionj  ^pçclre  ^nglant  de  (783,  fut  sa- 
luée par  «ne  nuanÎTOe  r^prot^ation. 

Le  général  Excelmans  s'écria  d-una 
YOix  qui  domina  tqute^  Ipa  vpix  : 

—  Pas  de  drapeau  rouge ,  c'est  le  dram 
peau  de  lat^rreufi  nous  n§  YQUIonsquele 
drapeau  triçQlor^,  o'egl  oqJuî  de  la  gloire 
et  «Jç  la  liberté.  . 

Xie^%  hçfVàjms  aleri  s'iélancèreat  sur 

le  général  ExçelRiana»  (im%  hommep 
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incomius  toujours  y  et  essayèrent  de 
rçutrainçr  vers  le  canal. 

Il  se  débarrassa  d^eui;. ,  et  r^cofitr ^ 
le  comte  de  Flahaut 

—  Qu'y  a-t-il  à  faire  ?  demanda  le 
général  Ëxcelmans. 

—  Courir  aux  Tuileries  et  prévenir 
le  roi  de  ce  qui  se  passe. 

Et  tous  deux  s'élancèrent  vers  lejg' 
Tuileries. 

En  ce  moment  des  jeunes  gens  déte- 

* 

laient  la  voiture  du  général  Lafayette 
et  te  conduisaient  \  rHôtel-de- Ville, 

En  même  temps,  et  comme  sî  ce  mou- 
veinaKli  eât  été  ûQmbiné  a¥€i&  l'appari- 
tion de  l'homme  au  drapeau  rat}ge>  nma 
<H>loQne  <}e  dragons  soriait  de  la  caserne 
4^  ÇéJie&UDiâ. 

O'éij^l  W-  Gisquet  m  *vait  enrayé 
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cet  ordre,  lequel  eut  dû  être  donné  par 
le  général  Pajol,'  commandant  la  pre- 
mière division  militaire. 

L'apparition  des  dragons,  qui  cepen- 
dant n'avait  d'abord  rien  d'hostile,  puis- 
qu'ils avaient  les  pistolets  dans  les 
fontes  et  les  fusils  aux  porte-crosse,  n'en 
produisit  pas  moins  un  certain  mouve- 
ment sur  le  boulevart  Bourdon. 

Etienne  Arago  vit  le  mouvement ,  et 
se  penchant  a  l'oreille  de  Guinard  : 

—  Je  crois  qu'il  serait  temps  de  com- 
mencer, dit-il. 

—  Commence ,  répondit  laconique- 
ment Guinard. 

Arago  ne  se  le  fit  point  répéter,  il 
s'élança  a  son  tour  sur  l'estrade;  un 
étudiant  avait  succédé  au  général  Sal- 
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danha  ;  il  prend  la  place  de  Fétudiant 
et  s'écrie  : 

—  C'est  assez  de  discours  comme  cela, 
quelques  mots  doivent  sulBBre,  et  ces 
mots  les  voici  : 

C'est  au  cri  de  Vive  la  République 
que  le  général  Lamarque  a  commencé 
sa  carrière  militaire,  c'est  au  cri  de 
Vive  la  République  qu'il  faut  accompa- 
gner ses  cendres. 

Vive  la  République  !  Qui  m'aime  me 
suive  ! 

Pas  un  mot  de  l'allocution  n'a  été 
perdu  ;  à  peine  a-t-on  vu  un  lieutenant 
d'artillerie  prenant  la  parole ,  que  tout 
le  monde  a  fait  silence. 

Tuis  le  nom  d'Arago,  nom  si  populaire, 
a  circulé  tout  bas  au  milieu  d'un  im- 
mense cri  de  :  Vive  la  République  1 
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AUX  dêraiers  iqots  de  soo  disiocmrs  ^ 
Arago  s'est  emparé  d'un  des  drapeaux 
de  l'estrade  ^  et,  le  drapeau  à  la  main , 
Guioard  à  son  côté ,  il  s'eèl  élaaoé  ver» 
notre  batterie. 

Seulement  le  discours  avait  produit 
son  effets  et  la  foule,  dans  le  mouvemeqt 
qui  t'avait  &uivi,  avait  rompfi  les  rangs 
d^  arliUeurs ,  de  s»orte  qqe  lai  devit 
chefs,  suivis  d'uue  trentaine  d'faûmuies 
seulement,  avaient  iMspdrç  auii  yeuii  de 
leurs  autres  compagnons. 

ËB  ce  moment  quelques  cou^  de  feu 
felenti»daiefit  sur  le  bbâlevar|fiou#de^n, 

Suivons  Ài^^  y  Guiôftrd  et  Savtrf , 
nous  reviendrons  tout  à  riie«Fe  for  cet 
aulre  pc^int  de  la  lutle. 

Le  groupe  d'artilleurs  l|tti  suivait  les 
trois  cbelsfifteiMusv^ionade^Bemtter, 
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en  criant  :  Vire  la  Républiquel  dMoen- 
dail  au  pas  de  course  la  rive  droite  du 
canal. 

Devant  lui  les  uns  fanaient)  diitowr 
de  lui  les  autres  se  groupaient  ;  c'était 
un  effroyable  tumulte. 

A  la  place  de  la  Bastille,  on  retrouva 
le  12*  léger  ;  d'après  ce  qu'avait  dit  Y  o* 
ficier,  on  élailsûr  de  lui.  * 

Aussi  les  soldats  lafssèrent4!s  passer 
les  artilleurs. 

Le  chef  de  bataillon  les  salua  et  les 
approuva  de  la  tête. 

-Ao  bouleyart  Saint-Antohie,  tin  cui- 
rassier 4ont  on  ne  sut  jamais  le  nom  se 
Joignit  aux  artilleurs. 

Il  y  eut  le  cuirassier  du  5  juin,  comme 
il  y  eut  le  pompier  du  15  mai. 

Arrivé  devant  le  poste  du  bowlevaîft, 
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au  coin  dé  la  rue  Méniïmontant,  le  cui- 
rassier, le  sabre  à  la  main,  s*élaaça  sur 
le  corps-de-garde  ;  le  peuple  le  suivit,  en 
un  instant  le  poste  fut  pris  et  les  soldats 
furent  désarmés.      ^ 

On  continuait  de  suivre  les  boulevarts 
aux  cris  de  :  Vive  la  République,  cris 
qui,  presque  partout,  étaient  accueillis 
par  des  bravas. 

A  la  hauteur  de  la  rue  de  Lancry,  on 
rencontra  Carrel  à  cheval: 

Il  venait,  comme  un  général,  s'assu- 
rer de  rélat  des  choses. 

—  Avez-vous  un  régiment  avec  vous? 
demanda-t*il. 

—  Nous'  les  avons  tous,  lui  cria- 
t-on. 

-^  C'est  trop,  je  n'en  veux  qu'un  seul, 
dit-il  en  riant. 
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Et  il  reprit  au  galop  la  route  du  Natio- 
nal. 

Les  artilleurs  prirent  la  rue  Bourbon* 
Villeneuve. 

A  leur  vue,  le  poste  de  la  Banque  cou- 
rut aux  fusils,  mais,  au  grand  étonne- 
menl  des  insurgés,  leur  présenta  les 
armes. 

On  ne  pouvait  cependant  courir  ainsi 
tout  Paris,  on  pétait  a  quelques  pas  du 
Vaudeville,  on' y  déposa  le  drapeau  ;  on 
mangea  rapidement  un  morceau,  et  l'on 
courut  an  Nalional^  rue  du  Croissant. 

Les  républicains  y  affluaient,  et  aîi 
milieu  des  républicains,  des  hommes 
d'une  opinion  intermédiaire ,  comme 
Royer-Collard,  par  exemple. 

Carrel  arriva  sur  ces  entrefaites,  ou 
attendait  son  opinion  avec  impatience. 
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«^  Je  n'fti  pas  grande  confiance  dans 
la  barricade,  dit-il  ;  nous  avons  réussi 
en'  (830)  c'est  un  accident  ;  que  ceuK  qui 
sont  d'un  autre  .avis'  que  moi  remuent 
les  pavéf  5  je  né  les  y  engage  pas,  je  ne 
les  désapprouve  pas;  seulement  en  sau- 
vant le  National  et  en  l'empêchant  de  se 
compromettre  comme  journal,  je  leur 
garde  un  bouclier  pour  le  lendemain. 
Croyeï-vouS  qu'il  y  a  plus  de  courage  k 
dire  à  mes  amis  ce  qile  je  leur  dis,  qu'k 
essayer  avec  eux  ce  qu'ils  vont  entre*- 
prôndre  ? 

Gomtne  Cafrel  pronodçait  ces  quel- 
ques mots,  Thomas  arrivait  de  faire  le 
coup  de  feu  au  boulevart  Bourdon. 

—  Nous,  n'avons  rien  k  faire  ici,  dit 
Thomas,  allons-^nous-en. 

À  finstanl  même,  les  ardents  Borlirent 


I 
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en  National^  et  Ton  s*eh  alla  tenir  con- 
seil chez  Aubert,  rue  Gaudôt  de  Matt- 

Thomas  arrivait  du  boulevard  Bour- 
don. ' 
Voilk  ce  qui  s'y  étbil  passé. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  dragons 
étaient  sortis  de  la  caserne  des  Céles- 
Uûij  et  ûpfh  S'être  avancés  rapidement, 
S'étaient  âWètés  a  deul  cents  pas  du 
pont. 

Là  multitude  toute  frémissante  leur 
faisait  face. 

De  la  multitude  sortit  en  ce  moment 
là  toiture  du  général  Lafayelte,  traînée 
par  lés  jeunes  gens. 

Geti*  qui  malxîhalentdeVant, criaient  : 

« 

Place  a  Lafayette  I 
Les  dragons  ouvrirent  Idurs  rangs,  et 
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laissèrent  passer  le  général,  les  jeunes 
gens  et  la  voiture. 

A  peine  le  général  était-iï  passé,  que 
plusieurs  coups  de  fusil  retentirent. 
—  Qui  lira  ces  coups  de  fusil? 

C'est  ce  qu'il  fut  impossible  de  cons- 
tater, c'est  ce  que  nous  ignorons  nous- 
même. 

C'est  la  question  éternelle  que  refait 
l'histoire,  sans  que  la  vérité  y  réponde 
jamais. 

C'est  l'énigme  du  10  août,  c'est  l'é- 
nigme du  5  juin. 

En  un  instant  les  dragons  furent 
écrasés  de  pierres,  des  enfants  se  glis- 
sèrent jusque  sous  le  ventre  des  che- 
vaux, éventrant  les  animaux  sous  les 
hommes. 

La  conduite  des  dragons  et  de  leur 
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commandant,  M.  Dessolièr,  fat  admi- 
rable. 

Ils  supportèrent  tout  sans  charger  ni 
faire  feu. 

L'attaque  devait  *venir  d'un  autre 
côté. 

Un  sous-ofBcier  était  parti  au  galop, 
pour  prévenir  le  colonel,  resté  aux  Cé- 
lestins. 

Ce  sousTofBcier  fil  son  rapport,  le  co- 
lonel résolut,  non-seulement  de  dégager 
ses  soldats,  en  faisant  une  diversion, 
mais  encore  de  prendre  les  inâurgés 
entre  deux  feux. 

Il  sortit  à  la  tête  d'un  second  détache- 
ment, et  trompettes  en  tête,  déboucha 
par  la  place  de  l'Arsenal. 

Mais,  a  peine  avait*il  fait  cent  pas, 
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qu'une  décharge  de  mousqdeterie  éclata 
et  que  deux  dragons  tombèrent. 

Alor»  les  dragons  prifeiit  le  galop,    • 
vinrent,  pour  se  venger  de  la  filsiUadé 
essuyée,  charger  la  foule  du  boulevart 
Bourdon . 

Une  seconde  décharge  partit  et  le 
commaadant  Cholet  tomba  toort. 

Puis,  le  cri  :  Aux  armes  !  retentit. 

Bastide  et  Thomas  étaient  a  l'extré- 
mité opposée  du  boule vart  Bourdon. 

Ils  n'avaient  point  attaqué,  maïs  au 

■  "  •  », 

contraire  étaient  attaqués. 

Ils  résolurent  de  ne  pas  reculer  d'un 
pas. 

En  un  Instant,  une  barricadé  ftit  im- 
provisée. 

Elle  était  défendue  par  trofe  chefs 
principaux.  BasUde^  TJiomas,  ôééhan. 
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Une  douzaifie  d'élèves  de  l'Ecole  Po*- 
Ijfecbnique,  une  viilgtaine  d'artilleurs 
et  autant  d'hommes  du  peuple  s'étaient 
réunis  à  eui. 

€omme  s'il  n'eût  pas  eu  assez  de  sa 
grande  taille  pour  lui  faire  courir  un 
danger  double  des  autres,  Thomas  monta 
sur  la  barricade.  Séchan  le  prit  par  der- 
rière a  bras  le  corps  et  le  força  de  des- 
cendre. 

On  tenait  ferme. 

Le  feu  partait  a  la  fois  de  l'Arsenal, 
du  pavillon  de  Sully  et  du  Grenier  d'a- 
bondance. 

Le  colonel  des  dragons  avait  eu  son 
cheval  tué. sous  lui,  le  lieutenant  était 
blessé  a  mort.  Une  balle  venait  d^atteîn- 
dre  le  capitaine  Briqueville. 

L'ordre  de  la  retraite  fut  .donne  aux 
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dragons,  qui  se  replièrent  sur  la  rue  de 
la  Cerisaie  et  du  Petit-Musc. 

La  barricade  était  dégagée,  il  était 
inutile  de  continuer  là  lutte  à  l'extrémité 
de  Paris,  c'était  au  cœur  qu'il  fallait  al- 
lumer l'incendie. 

Thomas,  Bastide  et  Séchan  se  jettent 
sur  le  boulevart  Contrescarpe,'  et  ren- 
trent dans  Paris  en  crfant  :  Aux  armes  ! 

Thomas  court  prendre  langue  au  Nà- 
n'onal.  fiastide,  Séchan,  Dunait,  Pecheux 
d'Herbainville,  élèvent*une  barricade  à 
l'entrée  de  la  rue  Ménilmontant. 

Pendant  ce  temps,  des  étudiants,  des 
élèves  de  l'Ecole,  des  gens  du  peuple  se 
sont  emparés  du  corbillard. 

Les  cris  :  Au  Panthéon  se  font  en- 
tendre^ 
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—  Oui  I  oui  !  au  Panliiéon  !  répètent 
toutes  les  voix. 

Et  le  catafalque  est  traîné  du  côté  du 
PanlhéoD. 

La  cavalerie  municipale  barrait  le 
passage. 

On  l'attaque  ;  elle  résfsle  ;  mais  elle  est 

« 

repoussée  dans  la  direction  de  la  bar- 
rière  d'Enfer. 

Deux  escadrons  de  carabiniers  vien- 
nent a  son  aide,  et  grâce  a  ce  secours 
elle  reste  maîtresse  du  convoi. 

Les  insurgés  se  dispersent  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  en  criant  : 
Aux  armes  I 

Paris  est  en  feu,  de  la  barrière  d'Enfer 
a  la  rue  Ménilmontant. 

Pendant  ce  temps,  les  jeunes  gens  qui 
ont  dételé  les  chevaux  de  Lafayette,  et 
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qui  iraînent  sa  voiture,  entendent  les 
coups  de  feu,  les  cris  aux  armes  et  la 
fusillade  qui  gagnent  de  tous  cdtés. 

Ils  s'ennuient  de  rester  inactifs.   . 

Celui  qui  est'  monté  sur  le  siège  de 
derrière,  se  penche  alors  vers  celui  qui 
est  sur  le  stége  de  devant. 

•^  Une  idée,  dlt**il.  , 

—  Laquelle  ? 

—  Si  nous  jetions  le  général  Lafayette 
\  la  rivière,  et  si  nous  disions  que  c'est 
Louis-  PiiiWppe  qui  Ta  fait  noyer. 

Les  jeunes  gens  se  mirent  à  rire. 

Par  bonheur,  ce  n'était  qu'une  plai- 
santerie. 

Le  soir  même,  chez  Lafkyette,  le  digne 
vieillard  nous  racontait  l'âDecdote,  à 
Aragoétàmol. 

4-  Eh  }  eh  \  dîsait-îl ,   au   bout  du 


cxMupte,  ridée  n'était  pas  ai  ipauvaise, 
et  je  ne  gais  pas  si  j'aurais  eu  le  courage 
de  m'y  opposer  s'ils  eusseqt  tenté  de  la 
mettre  à  exécution* 

Veilk  donc  où  en  était  Paris  quand 
mnis  Bdus  pfésentâmaa  k  la  barrière  de 
Bi&rcy^  et  quand  les  hommes  du  peuple, 
en  sentinelle,  nous  annoncèrent  que 
Lûuis-Philippe  était  dans  le  troisième 
dessous,  et  la  népul>lique  proolamée. 

Nous  suivîmes  en  toute  hâte  Le  lM>ule<- 
vari  Coostresearpe  i  k  la  place  de  la  Bas- 
tille, nous  trouvâmes  le  12*  légcor  qui 
BOU9  laissa  passer. 

Les  boulevarts  étfiieat  a  piçu  près  dé- 
serts. 

En  «avivant  9^  la  rue  Ménilipoptaat,  je 
vis  woe  barricade,  elle  était  gardée  par 
un  seul  artilleur. 
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Je  m'approchai  et  je  reconnus  Séchan^ 
la  carabine  a  Tépaule  ;  cette  même  cara- 
bine dçnt  j'ai  déjà  parlé  a  propos  de  la 
fameuse  nuit  du  Louvre. 

Je  m'arrêtai,  je  ne  savais  rien  de  po- 
sitif Je  lui  demandai  des  nouvelles  eMe 
priai  de  m'expliquer  pourquoi  il  était 
seul. 

Les  autres  mouraient  de  faim  et  man- 
-  geaient  un  morceau  au  chantier  de 
Bastide. 

Au  coup  de  /eu  de  Séchan  ils  devaient 
accourir . 

Je  sus  par  Séchan  ce  qui  s'était  passé 
au  boulevart  Bourdon^  et  je  continuai 
mon  chemin. 

Mes  deux  compagnons  de  route  se 
jetèrent  dans  la  rue  de  Bondy,  je  suivis 
le  boulevart. 
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A  la  hauteur  de  la  rue  et  du  faubourg 
Saint-Martin,  le  boulevard  était  coupé 
en  travers  par  un  détachement  de  la 
ligne,  lés  hommes  étaient  postés  sur  trois 
rangs. 

Je  me  demandais  comment  j'allais, 
seul,avecmon  uniforme  hostile,  traver- 
ser cette  triple  ligne,  lorsque  mon  re- 
gard, en  plongeant  dans  ses  rangs,  y 
découvrit  un  de  mes  anciens  camara- 
des de  batterie. 

Il  est  vrai  que  j'avais  failli  avoii*  un 
duel  avec  lui  a  cette  époque,  pour  diffé- 
rence d'opinion. 

11  était  vêtu  d'une  veste  ronde,  d'un 
bonnet  de  police,  d'un  de  ces  pantalons 
a  boutons  qu'on  appelle  des  charivaris. 

11  avait  a  la  main  un  fusil  a  deuK  coups 
et  s'était  joint  a  la  troupe  en  amateur. 

V  12 
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Celte  reconnaissance  faite,  Je  crus 
pouvoir  être  tranquille. 

Je  continuai  d'avancer  en  faisant  si- 
gne de  la  main . 

Lui,  abaissa  son  fusil. 

Je  crus  qu'il  m'avait  reconnu  et  plai- 
santait,  ou  voulait  me  faire  peur,  j'a- 
vançai toujours. 

Tout  k  coup  il  disparut  dans  un  nuage 
de  feu  et  de  fumée,  et  une  balle  siffla  a 
mes  oreilles. 

Je  vis  que  c'était  sérieux. 

J'étais  à  la  hauteur  du  café  des  Va- 
riétés.  Je  voulais  me  jeter  dans* le  pas- 
sage  du  théâtre,  le  passsage  était  fermé. 
J'enfonçai  la  porte  du  théâtre  d'un  coup 
de  pied. 

La  quatrième  ou  cinquième  représen- 
talion  de  la  Tour  de  Nesle  était  affichée. 
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Je  courus  vers  le  magasin  d'accessoi- 
res. 

Sur  le  théâtre,  je  reupontr^i  If  ^el. 

Il  s'arrachîi^it  les  cheyeiix  ep  voyant 
son  sifccps  interrompu. 

Comme  il  s'aperçut  que  je  ipie  détour- 
nais de  lui  : 

—  Où  allez-vous?  me  demanda-Hl- 

—  Au  magasin  d'accessoires, 

—  Qu'ai Jez-vQus  y  faire  î 

—  Vous  avez  bien  un  f usjl  ? 

—  Pardieu  I  j'ep  ai  un  cent.  Vous  sa- 
vez bien  que  nous  venons  de  JQuer, 
c'est-q-dire  pas  moi ,  malbei^sepient, 
mais  Çrosoier ,  Napoléon  à  Schœnbrunri. 

—  Eh  bien  !  je  veux  un  fusil. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  renvoyer  à  un  de  mes  jipais 
une  balle  qu'il  vient  de  m'envoyer  ^  seu- 
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lement  j'espère  être   plus  adroil   que 

lui. 

—  Oh  I  mon  ami  I  s'écria  Harel,  vous 

allez  faire  brûler  le  théâtre. 

Et  il  se  mit  en  travers  de  la  porte  des 
accessoires 

—  Pardon,  mon  ami,  lui  dis-je,  je  re- 
nonce aux  fusils  puisqu'ils  sont  a  vous; 
mais  rendez-moi  .les  pistolets  que  j'ai 
prêles  pour  la  seconde  représentation 
de  Richard.  Ce  sont  non-seulement  des 
pistolets  de  prix ,  mais  encore  c'est  un 
cadeau  du  ducD... 

—  Cachez  les  pistolets  I  cria  Harei. 

« 

—  Mais,  mon  cher  ami,  ces  pistolets 
sont  à  moi. 

—  Cachez-les  I 

On  les  cacha  si  bien  que  je  ne  les  re- 
vis jamais. 
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Furieux,  je  montai  au  second. 

Par  les  petites  fenêtres  formant  un 
carré  long,  je  pouvais  voir  tout  ce  qui  se- 
passait  sur  le  boulevart« 

Les  soldats  étaient  toujours  a  leur 
poste,  et  mon  ami»  Thomme  au  fusil  a 
deux  coups,  au  bonnet  de  police,  au 
charivari,  toujours  avec  eux. 

J'enrageais  de  ne  pas  avoir  la  moindre 
sarbacane. 

Pendant  que  je  regardais  par  cette 
ouverture,  si  étroite,  qu'elle  me  per- 
mettait de  voir  sans  être  vu,  un  fait 
d'une  gande  signification  s'accomplit  en 
face  du  théâtre. 

Un  dragon  accourait  à  toute  bride  ap- 

•  -  < 

portant  un  ordre.  • 

Un  enfant,    embusqué   derrière  un 
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arbre  du  boulevart ,  Fattendait  une 
pierre  a  la  main. 

Au  moment  où  le  dragon  passait,  l'en- 
faut  lança  la  pierre  qui  rebondit  sur  le 
casque. 

Le  dragon  chancela,  mais  ne  s'arrêta 
point  a  poursuivre  l'enfant  et  continua 
son  chemin  au  grand  galop. 

Mais  une  femme,  la  mère  de  l'enfant 
probablement,  était  sortie,  était  venue 
à  pas  de  loup  derrière  lui,  et  après  l'a- 
voir saisi  au  collet  j  lui  donnait  une 
effroyable  rincée. 

Je  baissai  la  tête. 

—  Les  femmes  n'en  sont  point  cette 
fois-ci,  dis-je,  nous  somnies- perdus. 

En  ce  moment,  j'entendis  Harel'qui 
m'appelait  d'une  voix  lamentable. 

Je  descendis  par  la  porte  que  j'avais 
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enfoncée  pour  pénétrer  dans  le  théâtre  : 
une  vingtaine  d'hommes  venaient  d'en- 
trer demandant  des  armes. 

£ux  aussi  se  souvenaient  de  Napoléon 
a>Schœnbrunn. 

Harel  voyait  déjà  son  théâtre  pillé 
de  fond  en  comble  ^  et  m'appelait  à 
son  seëodrs^  comptant  sur  mon  nom 
déjà  populaire,  et  sur  mon  uniforme 
d'artilleur. 

J'allai  au-devant  du  flot,  qui  s'arrêta 
en  m'apercevant. 

—  Mes  amis,  leur  dis-je,  vous  êtes 
d'honnêtes  gens. 

L'un  d'eux  me  reconnut. 

—  Tiens,  dit-il,  c'est  M.  Dumas,  le 
commissaire  de  l'artillerie. 

Justement  ;  vous  voyez  bien  que  nous 
pouvons  nous  entendre. 
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—  Eh  oui ,  puisque  vous   êtes  des 
nôtres. 

—  Alors  écoutez- moi,  je  vous  en 
prie. 

—  Écoutons. 

—  Vous  ne  voulez  pas  la  ruine  d'un 
homme  qui  partage  vos  opinions  ,  d'un 
proscrit  de  1815,  d'un  préfet  de  l'em- 
pire. 

—  Non,  nous  voulons  seulement  des 
armes. 

—  Eh  bien  !  M.  Harel,  le  directeur,  a 
été  préfet  des  Cent-Jours  et  exilé  par 
les  Bourbons  en  1815. 

—  Vive  M.  Harel,  alors!  qu'il  nous 
donne  ses  fusils  et  se   mette  a  notre 

tête. 
•     ^  Un  directeur  de  théâtre  n'est  pas 


SOUVENIUS  185 

maître  de  ses  opinions,  il  dépend  du 
gouvernement. 

—  Qu'il  nous  laisse  prendre  ses  fu- 
sils, nous  ne  lui  en  demandons  pas  da- 
vantage. 

—  Un  peu  de  patience;  nous  allons 
les  avoir,  mais  c'est  moi  qui  vais  vous 
les  donner. 

—  Bravo! 

—  Combien  êtes-vous? 

—  Une  vingtaine.  , 

—  Harel  !  faites  apporter  vingt  fusils, 
mon  ami. 

Puis,  me  retournant  vers  ces  braves 
gens: 

—  Vous  comprenez  bien  ceci  :  ces 
fusils ,  c'est  moi,  M.  Alexandre  Dumas, 
qui  vous  les  prête;  ceux  qui  seront 
tués,  je  n'ai  rien  a  leur  réclamer,  mais 
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ceux  qui  survivront  rapporteront  l'arme. 

—  C'est  dit? 

—  Parole  d'honneur  ! 

—  Voila  vingt  fusils. 

—  Merci  ! 

!  •  —  Ce  n'est  pas  tout,  vous  allez  écrire 

sur  les  portes  :  ^4rmes  données! 

—  Qui  est-ce  qui  a  de  la  craie  ? 
J'appelai. 

C'était  te  chef  machiniste. 

—  Darnault,  un  morceau  de  craie  ? 

—  Voila. 

—  Allez  écrire. 

Et  l'un  d'eux,  le  fusil  a  la  main,  a  la 
vue  du  détachement  de  la  ligne ,  alla 
écrire  sur  les  trois  portes  du  théâtre 
armes  données^  et  il  signa. 

Puis  les  vingt  hommes  échangèrent 
avec  moi  vingt  poignées  de  main,etpar* 
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tireDt  en  criant:  Vive  la  République  et 
en  brandissant  leurs  fusils. 

—  Maintenant,  dis-je  à  Darnault, 
barricadez  la  porte. 

^—  Ma  foi,  dit  Harel,  le  théâtre  est  à 
vous  à  partir  de  ce  moment,  mon  cher 
ami,  efvous  pouvez  y  faire  ce  qu'il  vous 
plaira,  vous  Tavez  sauvé. 

—  Allons  voir  Georges  et  lui  annon- 
cer qu'elle  est  sauvée  en  même  temps 
que  le  théâtre. 

Nous  montâmes.  Georges  mourait  de 
peur. 

En  me  voyant  entrer  en  artilleur,  elle 
jeta  les  hauts  cris. 

—  Est-ce  qus  vous  allez  vous  en  aller 
dans  ce  costunje-la?  demanda-t-elle. 

—  Parbleu  ! 


L. 


I 

• 
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—  Mais  vous  serez  tué  avant  d'êlre  au 
faubourg  Poissonnière. 

—  Cela  c'est  bien  possible ,  et  si  mon 
ami  G.  f}e  B...  ne  tirait  pas  si  mal,  ce  se- 
rait déjà  fait. 

—  Harel,  prête-lui  des  habits. 

—  Ah  !  oui,  pourquoi  pas  Tonn 

—  Mais  envoyez-en  chercher  chez 
vous,  au  moins  ;  je  ne  vous  laisse  pas  en 
aller  avec  ce  malheureux  uniforme. 

—  Ah  !  cela  c'est  possible. 
Hard  appela  Truchetot. 

—  Truchetot,  avez-vous  la  un  de  vos 
hommes  ? 

—  Oui,  je  crois,  dit  Truchetot ,  il  y  a 
Guérin. 

'  " —  Envoyez-le  chercher  des  habits 
chez  Dumas. 
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N 

\ 

—  Donnez-moi  un  mot,  me  dit  Dar- 
nault.  * 

—  Prêtez -moi  votre  crayon. 
J'écrivis    sur  un  '  chiffon  de   papier 

quelques  îi gnes  au  crayon . 

Truchetot  partit  tout  courant. 

Un  quart  d'heure  après  il  était  de  re- 
tour  sans  accident. 

Au  reste,  le  chemin  était  parfaitement 
libre. 

Je  m'habillai  rapidement  en  bour- 
geois :  je  confiai  mon  uniforme  a  Dar- 
nault,  ne  voulant  pas  le  confier  à  Georges 
qui  l'eût  certaihement  fait  brûler,  et  par 
le  faubourg  Saint-Martin,  le  passage  de 
l'Industrie,  la  rue  d'Enghien,  la  rue 
Bergère,  je  gagnai  l'hôtel  de  M.  Laf- 
file. 

m 

J'y  arrivai  vers  sept  heures  du  soir. 
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Lafayelte  y  arrivait  par  le  boule- 
^art. 

Ce  fut  la  qu'il  me  raconta  TaDecdote 
.de  la  rivière. 

Nous  entrâmes  ensemble  chez  Lafiite 
où  je  n'étais  pas  entré  depuis  le  mois  de 
juillet  1^30. 

Voici  quelles  étaient  les  nouvelles 
arrivant  dé  l^ous  les  côtés  ^e  Paris  à  ce 
centre  de  Tinsurrection. 

Sur  la  rive  gauche,  on  était  maître  de 
la  caserne  des  vétérans ,  la  poudrière 
des  Deijx-Mouliùs  était  emportée ,  le 
poste  de  la.  place  Maubert,  qui  avait  rcr 
fusé  de  rendre  ses  armes ,  était  tué  ou 
pris,  on  se  battait  aux  alentours  de 
Sainte-Pélagie,  toute  la  ligne  des  bar- 

■ 

rières  appartenait  aux  républicains. 
Sur  la  rive  droite,  on  était  maître  de 
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rÀrsenal,  du  poste  de  la  Galiote,  de 
celui  du  Château-d'Eau,  de  la  mairie  du 
huitième  arrondissement,  les  républi- 
cains dominaient  le  Marais  ;  la  fabrique 
d'armes  de  Popincourt,  enlevéed'assaut, 
avait  livré  douze  cents  fusils  j  ils  étaient 
arrivés  a  la  place  des  Victoires  et  se 
préparaient  à  attaquer  ia  Banque  et 
Thôlel  des  Postes. 

* 

Mais  où  l'insurrection  s'était  concen- 
trée, le  quartier  qu'elle  s'occupait  de 
transformer  en  forteresse  inabordable, 
c'était  la  rue  Saint-Martin  et  les  rues 
voisines. 

La  troupe,  encore  toute  troublée  des 
événements  de  1830,  ignorait  pour  qui 
elle  devait  se  décider  5  tiendrait-elle  pour 
le  gouvernement?  tournerait-elle  au 
peuple? 
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i  830  lui  traçait  ce  chemin-la. 

Quant  a  la  garde  nationale  ,  Tappa- 
rition  de  Thomme  au  drapeau  rouge 
l'avait  consternée ,  elle  ne  voyait  dans 
Tinsurrection  du  5  juin  et  dans  les  cris 
de  Vive  la  République  qu'un  retour  vers 
la  Terreur  ;  elle  se  réunissait  plutôt 
pour  se  défendre  que  pour  attaquer,  et 
Ton  racontait  qu'un  bataillon  tout  en- 
tier, masssé  sur  le  pont  Noire-Dame, 
s'était  ouvert  pour  laisser  passer  huit 
insurgés. 

Aussi  le  gouvernement,  comprenant 
que  latroupe  ne  ferait  rienjque  de  concert 
avec  la  garde  nationale,  avait-il  concen- 
tré ans:  mains  du  maréchal  Lobau  la 

« 

direction  de  toutes  les  forces  mililairès 
de  la  capitale. 
Ce  fut  au  moment  où  toutes  ces  nou- 
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velles  se  croisaient  que  dous  enfrâmes 
dans  le  salon  de  M.  LafBtte. 

La  vue  du  général  Lafayette  fit  pous- 
.seruncri. 

On  se  leva  et  on  alla  au-devant  de 
lui. 

— ^^  Eh  bien  1  général,  lui  cria-t-on  de 
toutes  parts,  que  faites-vous? 

I 

—  Messieurs ,  dit-il,  de  braves  jeunes 
gens  viennent  de  venir  chez  moi  et  en 
ont  appelé  a  mon  patriotisme. 

—  Que  leur  avez- vous  répondu? 

—  Je  leur  ai  répondu,  mes  enfants, 
plus  un  drapeau  est  troué,  plus  il  est 
glorieux,  trouvez-moi  un  endroit  où  l'on 
puisse  mettre  une  chaise,  et  je  m'y  ferai 
tuer. 

Les  députés  réunis  chez  LafBtte  se  re- 
gardèrent. 

V  13 
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—  Eh bien!  messieurs,  leur  dit  Laf- 
fille  avec  ce  doux  sourire  qui  ne  le  quit- 
tait pas  5  même  dans  les  plus  grands 
dangers,  qu'en  dites-vous? 

—  Que  fait  le  maréchal  Clausel?  de- 
manda une  voix. 

—  Je  puis  vous  le  dire,  répondit 
Savary  qui  venait  d'entrer  et  qui  avait 
entendu  la  question ,  je  sors  de  chez 
lui. 

—  Ah! 

—  Je  Tai  presse  de  se  joindre  à  nous 
et  il  m'a  répondu  :  Je  me  joins  a  vous,  si 
vous  êtes  sûl*  d'un  régiment, 

—  Eh  !  monsieur,  lui  ai-je  dit,  si  nous 
avions  un  régiment,  nous  n^aurions  pas 
besoin  devons;  sur  quoi  je  Fai  quitté. 

—  Messieurs,  dit  Lafïitte,  si  nous 
^  noiis  jetons  dans  Tinsurrection,  il  n'y  a 
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pas  de  temps  à  perdre,  il  faut  a  rinstant 
même  proclamer  la  déchéance  du  roi, 
nommer  un  gouvernement  provisoire 
et  que  Paris  se  réveille  demain  avec 
trente  mille  proclamations  sur  ses  mu-* 
railles.  La  si gnerez-vous^  général?  con- 
tinua LafBtte  en  s'adressant  à  La- 
fayette. 

—  Oui,  répondit  simplement  La- 
fayelte. 

—  Moi  ^ussi,  dit  Laffitte,  il  nous  faut 
un  troisième. 

Le  général  et  le  banquier  regardèrent 
autour  d'eux,  personne  ne  s'offrit* 
— ^  Âh!siÂrago  était  la,  dit  LafOitte. 

—  Vous  savez  que  vous  pouvez  comp- 
ter sur  lui,  hasardai-je,  11  ne  vous  re- 
niera point,  je  quitte  son  frère,  qui  est 
jusqu'au  cou  dans  l'insurrection. 
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—  Nous  pouvons  jouer  notre  tête,  dit 
Laffltle,  non  celle  de  nos  amis. 

—  N'a-t-on  pas  fait  cela  en  i  830  pour 
le  comte  de  Gboiseul  ? 

—  Oui,  mais  la  situation  est  plus 
grave  qu'en  1830. 

—  Elle  est  la  même,  hasardai-je. 

—  Pardon,  en  1880  nous  avions  le 
duc  d'Orléans  avec  nous. 

—  Derrière  nous. 

—  Enfin  il  y  était,  et  la  preuve  c'est 
qu'aujourd'hui  il  est  roi. 

—  S'il  est  roi,  le  général  Lafayetle  se 
rappellera  que  ce  n'est  pas  notre  faute. 

—  Oiii,  c'était  dans  les  jeunes  têtes 
qu'était  la  sagesse. 

Je  vis  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  de  ce 
côté  et  que  la  nuit  se  passerait  a  dis- 
cuter. 
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Je  sortis,  cela  m'était  d'autant  plus 
facile  que  j'étais  un  personnage  fort  peu 
important  et  que  probablement  personne 
ne  remarqua  mon  absence. 

Mon  intention  était  d'aller,  soit  au 
National^  soit  chez  Âubert,  mais  arrivé 
au  boulevart,  on  me  dit  qu'on  se  battait 
rue  du  Croissant. 

Je  n'avais  pas,  d'arme. 

Puis  à  peine  pouvais-je  me  tenir  de- 
bout, j'étais  brûlé  par  la  fièvre,  je  pris 
un  cabriolet  et  me  fis  conduire  chez 
moi. 

Je  m'évanouis  en  montant  l'escalier, 
et  l'on  me  retrouva  sans  connaissance 
entre  le  premier  et  le  second  étage. 

Pendant  que  l'on  me  retrouvait  dans 
mon  escalier ,  qu'on  me  déshabillait , 
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que  Ton  me  couchait  ^   FinsurrecUon 
allait  son  train. 

Nous  allons  la  suivre  jusque  derrière 
la  barricade  de  la  rue  Saint-Merry. 

Nous  avons  laissé  Séchan  gardant 
seul  la  barricade  de  la  rue  Ménilmon- 
tant.  Aussitôt  le  repas  fini ,  ses  compa- 
gnons étaient  venus  le  rejoindre. 

Â  neuf  heures  du  soir,  ils  n'avaient 
pas  encore  été  inquiétés. 

Les  postes  les  plus  avancés  de  la 
troupe  ne  dépassaient  pas  la  rue  de 
Cléry. 

C'est  qu'il  y  avait  grande  préoccupa- 
tion à  rélat-major ,  où  s'étaient  réunis 
un  certain  nombre  de  généraux  et  de 
ministres. 

Le  maréchal  Soult  se  trouvait ,  par 
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son  âge  et  son  expérience ,  président 
naturel  de  cette  réuntdb. 

Mais  peut-être  était-il  le  plus  indécis 
de  toug^ 

Il  se  rappelait  le  20  juillet  1830  et 

Vanatbèma  attaché  au  nom  du  due  de 

m 
Baguse. 

Un  jj^néral  prc^osa  de  donner  aux 
troupes  l'ordre  de  la  retraite  ^  de  les 
masMr  sur  le  Gbamp>de*-Mars  y  et  du 
Ghamp-de-Mars  de  rentrer  Fépée  k  la 
XBSÛ»  dans  Paris.. 

Peutrêke  cette  opinicn» ,  si  étrange 
qu'elle  fût  en  stratégie  j  allait-elle  être 
adoptée  ^  quand  le  pféfet  de  police , 
Mi  GiSffuet^  s'y  opposa  dé  toute  sa  force. 

iia^  eolUsion^  on  se  le  rappelle  y  s'était 
engagée  sur  un  ordre  de  lui,  donné  aux 
dragons ,  et  pendant  les  trois  jours  que 
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dura  la  lutte,  il  fut  plus  ardent  au  com- 
bat et  plus  téméraire  au\  résolutions 
extrêmes  que  les  plus  hardis  généraux. 

La  discussion  se  prolongeait  lorsqu'il 
eût  fallu  agir  ;  le  danger  prenait  de  for- 
midables proportions  ;  les  insurgés 
avaient  enlevé  successivement,  sur  la 
garde  municipale,  repoussée  avec  de 
grandes  pertes,  les  postes  de  la  Bastille, 
de  la  Lingerie ,  des  Blancs-Manteaux  et 
du  Marché  Saint-Martin. 

Â  huit  heures  du  soir ,  la  nouvelle 
arrivait  àTétat-major  qu'ils  venaient  de 
construire  une  barricade  près  du  petit 
pont  de  rflôtel-Dieu  ;  que  la  garde  mu- 
nicipale, forcée  de  battre  en  retraite, 
leur  avait  abandonné  le  Quai-aux-Fleurs; 
qu'ils  enveloppaient  de  toutes  parts  la 
prélecture  de  police.    * 


SOUVEMRS  sut 

De  tous  càlés^  alors ,  on  expédia  des 
ordres  pour  rappeler  leâ  troupes  dans  la 
viUe;  un  bataillon  du  12*  léger  partait 
de  Saint-Denis  en  même  temps  que  le 
14*  accourait  de  Gourbevoie. 

La  batterie  de  i'Ëcole-Militaire  avait 
été  appelée. sur  le  Carrousel. 

Un  bataillon  du  3*  léger  et  un  delà- 

0 

chement  de  la  6^  légion  éclairaient  le 
boulevart  de  la  Madeleine ,  k  la  Porte* 
Saint-Martin ,  deux  escadrons  de  cara- 
biniers stationnaient  en  face  du  théâtre, 
et  le  général  Schramoi  s'était  établi 
avec  quatre  compagnies  a  la  hauteur  de 
l'Ambigu. 

À  six  heures  du  soir  seulement,  et 
après  des  charges  réitérées,  les  dragons 
étaient  parvenus  a  se  rendre  maîtres  de 
la  place  des  Victoires ,  et  ce  fut  en  pré- 
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S§lic«  de  M,  de  L«ttêt  et  Mf  pMMirt  au 
milieu  d'\ijae  double,  haïe  de  gatde  nd« 
tio^ate  ^u0  p^rtirèât  les  cpurriers. 

Vçrs  neuf  heures  u»  q.uari  du  s^oif , 
Etienne  Ârago  corbipi^ddait  en  litilforme 
de  lieutenant  d*âi*tilterié  une  {Patrouille 
grise  d'une  yingtaiuë  d^hoK|més  pari^^i*- 
temeni  ariné$  ;  il  faisait  sa  jdBdtiôn  avec 
J^astide ,  Duuart  ^  Pécheux.  d'Her)baiii« 
Yille  et  Séehan. 

La  barricade  derrière  laqiielle  }'avâfe 
vu  Sécbao  seul  avec  sa  c^abtne)  coiBfh- 
tait  alors  quarante  d^fen^eûrs  a  peu  prc^. 

On  passa  la  nuit  à  se  fortifier. 

Vers  la  même  heure,  M.  Jhiers  était 
arrivé  à  Vétat-major.  U  avait  vu  le  feu 
de  près;  le  hasard  avait  fait  qu'il  dînait 
ce  jour-la  au  Rocher  de  Cancale  avec 
Mi§net  et  d'Âubersaert  ^  ils  avaiesit  un 
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instant  été  enveloppés  par  les  insurgés 
qui  se  concentraient  dans  les  environs 
du  cloître  ,Saint-Merry ,  et  étaient  loin 
de  se  douter  qu'ils  avaient  si  près  d'eux 
trois  des  plus  chauds  partisans  de  Louis- 
Philippe. 

M.  Thiers  avait  tant  raconté  de  ba- 
tailles dans  son  Bistoire  de  la  Révolution 
qu'il  était  un  peu  général.  Arrivé  à  la 
place  du  Carrousel,  il  se  fit  un  état-major 
de  MM.  de  Béreuger,  de  Kératry,  de 
MadyËBi!  àië  Montjaud ,  de  Yoîâm  dé  Glar- 
tampes ,  qui  se  trouvaient  la^  ei  dîstri'^ 
bua  des  eartodcbes  tout  en  faisant  dire 
aux  députés  de  bonne  volonté  de  venir 
le  rejoindre  où  il  était. 

Neuf  seulement  se  rendirent  k  l'invi- 
tation  (1). 

{>)  L^nîs  Bl«e,  Histoire  dtt  Kx  Àw. 
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On  savait  que  le  roi  devait  venir ,  et 
on  l'attendait  avec  une  grande  impa- 
tience. A  l'air  de  son  visage ,  on  saurait 
ce  qu'il  devait  faire. 

Le  roi  arriva ,  non-seulement  calme , 
ïnais  souriant. 

Le  roi ,  nous  l'avons  dit  a  propos  de 
la  façon  dont  il  s'empara  du  trône  y 
n'avait  aucune  audace  y  mais  il  avait  un 
grand  courage. 

Ce  fut  alors  seulement  que  la  défense 
s'organisa. 

L'insurrection  campait  en  réalité  au 
cœur  de  Paris. 

La  rue  Saint-Martin  était  coupée  par 
deux  barricades,  l'une  au  nord,  à  la 
hauteur  de  la  rue  Maubuée ,  l'autre  au 
midi ,  puissamment  fortifiée ,  presque 


N 
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imprenable^k  la  hauteur  de  la  rue  Saint- 
Merry. 

Dans  l'espace  compris  entre  ces  deux 
barricades,  une  maison  avait  été  choisie 
par  les  insurgés  pour  servir  a  la  fois  de 
forteresse ,  de  quartier-général  et  d'am- 
bulance. 

C'était  la  maison  n<^  30. 

La  position  avait  été  choisie  par  un 
stratégiste  presque  aussi  habile  que 
M.  Thiers. 

Elle  faisait  face  à  la  rue  Aubry-le- 
Boucher  ;  par  conséquent ,  si  on  l'abor- 
dait par  cette  rue,  on  tombait  sous  le  feu 
de  quatre  étages*;  si  on  l'attaquait  du 
revers,  on  avait  affaire  aux  hommes  des 
barricades. 

Un  décoré  de  juillet  nommé  Jeanne, 
qui  se  fit  une  double  célébrité  par  son 
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courage  dans  le  combat ,  par  sa  fermeté 
devant  les  juges,  commandait  Ce  poste 
dangereux. 

Deux  ou  trois  vieux  soldats  coulaient 
des  balles  avec  du  plomb  arraché  aux 
gouttières. 

Des  enfants  allaient  déchirer  des  affi- 
ches le  long  des  murailles  et  les  rappor- 
taient pour  faire  des  bourres. 

Nous  publierons  dans  toute  sa  naïveté 
le  récit  d'un  de  ces  enfants.  Tout  à  coup 
on  vint  annoncer  aux  républicains  ; 
dont  la  moitié  était  sans  armes,  que  dans 
la  cour  de  cette  maison  n®  30 ,  se  trou- 
vait  une  boutique  d'armurier. 

C'était  une  nouvelle  miraculeuse. 

La  boutique  fut  ouverte,  et,  sans 
désordre,  sans  confusion,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  fusils  fut  distribué ,  tout  ce 
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qu'il  y  avait  de  poudre  fui  fraclionné  en 
mesure  égale^ 

.  La  distribution  venait  d'être  faite 
lorsque  retentirent  plusieurs  coups  de 
fusil  et  le  cri  :  Aux  armes  1 

Voilà  ce  qui  était  arrivé. 

Une  colonne  de  gardes  nationnaux 
qui  reconnaissait  la  rue  Saint-Martin 
était  venue  donner  dans  la  barricade. 

—  Qui  vive  !  cria  la  sentinellef 

—  Amis  5  s'empressa  de  crier  le  com- 
mandant de  la  colonne. 

—  Êles-vous  républicains  ? 

—  Oui,  et  nous  venons  a  votre  aide. 

—  Vive  la  république,  crièrent  alors 
en  chœur  les  défenseurs  de  la  barri- 
cade. 

Un  des  chefs ,  nommé  Rossignol,  ne 
put  résister  au  bonheur  de  serrer  avant 
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les  autres  la  main  à  des  coTéligionnaires 
poli  tiques  ;  il  sauta  par-dessus  la  barri- 
cade et  s'avança  vers  les  gardes  natio- 

m 

naux  en  criant  : 

—  Soyez  les  bienvenus. 

Mais  a  l'instant  même  un  cri  partit 
des  rangs  de  la  garde  nationalç  : 

—  Àh  brigands!  nous  vous  tenons 
enfin. 

—  Feu!  mes  amis ,  cria  Rossignol,  ce 
sont  deâ  philippistes. 

Et  une  décharge  partit  de  rintérieur 
de  la  barricade  et  tua  cinq  hommes  a  la 
garde  nationale. 

C'était  le  pendant  de  :  c  A  moi ,  d'Au- 
vergue  !  c'est  l'ennemi.  » 

Seulement,  plus  heureux  que  le  che- 
valier d'Assas  )  Rossignol  ^  à  travers  une 
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grêle  de  balles,  rentra  sain  et  sauf  dans 
la  barricade. 

Après  une  lutte  terrible^  après  être 
revenue  trois  fois  a  la  charge ,  la  garde 
nationale  fut  repoussée. 
-  Et,  vieillards  qui  avalent  quitté  leurs 
moules  a  balles ,  enfants  qui  avaient 
cessé  de  faire  des  bourres  pour  prendre 
les  armes ,  déposèrent  leurs  fusils  et  se 
remirent  a  la  besogne. 

Un  enfant  de  douze  ans  avait  été 
blessé  a  la  tête  par  la  première  décharge; 
Jeanne,  ni  comme  chef,  ni  comme  ami, 
ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  quittât  la 
barricade. 

Les  gardes  nationaux  s'éloignèrent 
laissant  leurs  morts  et  leurs  blessés  ; 
mais  aussitôt  le  champ  de  bataille  libre, 
Jeanne  et  ses  hommes  franchirent  la 

V  1^ 
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barricade  et  allèrent  ramasser  les  Mes-  *' 
ses,  qu'ils  portèrent  a  leurs  ambulances. 

Un  élève  en  chirurgie^  qui  faisait 
partie  des  insurgés ,  les  pansa ,  aidé  d^ 
deux,  femmes. 

Â  cent  paâ  de  la  barricade  de  la  rue 
Saint-Mcary ,  s'élevait  la  barricade  du 
passage  du  Saumon,  qui  échelonnait  ses 
sentinelles  tout  le  long  de  la  rue  Mont-^ 
martre. 

Â  huU  heures  du  soir ,  le  maréchal 
Lobau  donna  Tordre  4e  l'emporter  à 

qtsekiiie  pris^H|ne  ce  fût;  il  voulait  que 

%. 

le  lendeiuain,  au  point  du  jour,  la  rue 

Montmartre  fût  libre. 
On  oomfh^tlit  taute  la  nuiL 
€euxqui  gardaient  Ja  barricade  Grent 

oe  serment  sur  le  corps  d'un  des  leurs 

qui  tomba  :  —  Ou  nous  sortirons  vain- 


k 
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queursy  oa  l'on  nous  emportera  morts. 

Un  café,  qui  n'euste  plus  aujourd'hui, 
servait  d'ambulance  au  refrde-chauasée 
et  a  Teutresol ,  tandis  que  des  fenêtres 
du  premier  et  du  second  étage  pleuvaîent, 
de  temps  en  temps,  dans  un  drap  étendu, 
des  cartouches  jetées  par  des  mains 

■ 

inconnues. 

Les  défenseurs  de  la  barricade  n'é- 
taient que  vingt. 

Quand  après  un  combat  qui  avait  duré 
neuf  hejoLres ,  les  soldats  franchirent 
enfin  la  barricade ,  ils  trouvèrent  huit 
morts  couchés  sur  les  pavés,  sept  blessés 
hors  jde  combat  couchés  sur  des  lits  au 
rez-^b-diaussée  du  café ,  un  élève  de 

-4 

l'École  Polytechnique  expirant  sur  le 
InUaid* 
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Les  quatre  autres  insurgés  étaient 
parvenus  k  s'échapper. 

Le  6  au  matin,  rinsurrection  était 
refoulée  et  concentrée  dans  deux  quar- 
tiers :  sur  la  place  de  la  Bastille  et  a 
l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
dans  les  rues  Saint-Martin,  Saint-Merry, 
Aubry-le-Boucher ,  Planche-Mibray  et 
des  Arcis. 

Pour  emporter  ces  derniers  postes, 
le  gouvernement  réunissait  tous  ses 
efforts. 

Dès  le  lendemain ,  la  place  Louis  XV 
était  encombrée  d'artillerie ,  deux  ba- 
taillons accouraient  de  Saint-ClQud ,  et 
trois  régiments  de  cavalerie  entraient 
a  Paris,  venant  de  Versailles  et  traînant 
des  canons. 

Quant  a  la  barricade  de  la  rue  Ménil- 
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montant,  elle  tînt  jusqu'au  jour,  mais 
trop  découverte  de  tous  côtés  ,  elle  ne 
put  tenir  plus  longtemps  }  ceux  qui  la 
gardaient  se  réfugièrent  chez  Bastide^ 
et  Thomas ,  et  s'échappèrent  par  une 
petite  fenêtre  donnant  sur  une  ruelle. 

À  quatre  heures  du  matin,  au  reste,  le 
bruit  courait  que  tout  était  apaisé. 

Après. une  nuit  fiévreuse,  je  m'étais 
levé  pour  aller  aux  nouvelles,  mais  ne 
pouvant  marcher  ,  j'avais  pris  une 
voiture. 

Je  me  fis  conduire  rue  des  Pyramides. 

J'espérais  y  voir  Àrago  et  avoir  par 
lui  des  nouvelles. 

Ni  lui,  ni  Bernard  de  Rennes,  fils,  n'é- 
taient rentrés  ;  M.  Bernard  de  Rennes 
et  ses  deux  charmanfbs  filles,  que  je  n'ai 
pas  revues  depuis  ce  jour-la ,  je  crois , 
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étaieiit  fort  inquiets  ;  mais,  pendant  que 
j'étais  là,  un  coup  de  sonnette  vigoureu- 
sement accentué  retentit. 

Ce  coup  de  sonnette  annonçait  certai- 
nement quelque  nouvelle  bonne  ou  mau- 
vaise. 

On  courut  a  la  porte,  et  ce  ne  fut 
qu'un  cri  de  joie... 

Le  père  avait  retrouvé  son  fils,  les 
sœurs  leur  frère. 

Je  laissai  toute  cette  excellente  famille 
caressant  son  enfant  prodigue  et  je  mon- 
tai chez  Arago. 

Il  quittait  son  costume  d'artilleur. 

—  Derrière  quelle  barricade  as-tu 
donc  passé  la  nuit?  me  demanda-t-il  en 
me  voyant  pâle  comme  un  mort. 

m 

—  Dans  mon  lit,  malheureusement. 
Et  toi 
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Urne  raconta  l'histoire  de  la  barricade 
de  la  rue  Ménilniootant. 

—  C'est  tout  ce  que  tu  sais?  deman- 
dai-je. 

—  Que  veux-tu  que  je  sache,  je  quitte 
mon  fusil,  mais  viens  avec  moi  au  /Va- 
fionaly  nous  aurons  des  nouvelles. 

Nous  descendîmes. 

Sur  l'escalier  nous  rencontrâmes 
Charles  Teste,  qui  se  rendait  chez  Ber- 
nard de  Rennes. 

—  Ah  !  te  voilà,  déserteur,  dit-il  à 

Arago. 

—  Comment,  déserteur,  s'écria  celui- 
ci,  je  vieos  de  me  battre. 

—  C'est  bien  comme  cela  que  je  Ten- 
tends;  mais  sache  qu'il  y  a  plusieurs 
manières  dé  déserter;  tu  étais  maire,  ta 
place  n'était  point  derrière  une  barri- 
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cade,  mais  a  ta  mairie  ;  quand  on  est 
tête,  .il  ne  faut  pas  se  faire  bras  ;  par- 
bleu! moi  aussi,  j'aurais  voulu  prendre 
un  fusil,  ce  n'est  pas  bien  malin;  mais 
je  me  suis  dit  :  halte-là,  Charles,  tu  es 
tète,  ne  te  fais  pas  bras. 

Pour  qui  connaissait  Charles  Teste, 
riiomme  était  tout  entier  dans  les  quel- 
ques  mots  qu'il  venait  de  prononcer,  ou 
plutôt  dans  un  seul  mot  : 

Le  devoir. 

Nous  arrivâmes  au  National^  on  avait 
grand'peinea  pénétrer  dans  les  bureaux, 
ils  étaient  encombrés. 

La,  nous  apprîmes  la  dispersion  de  la 
barricade  du  Saumon,  mais  en  même 
temps  que  la  rue  Saint-Merrj  tenait  en- 
core. 
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En  ce  moment  Delatouche  entra  cons- 
terné :  • 

—  Tout  est  fini,  dit-il. 
-T-  Gomment  tout? 

—  Oui,  tout. 

—  En  viens-tu? 

—  Non,  mais  je  rencontre  a  Vinstant 
même  quelqu'un  qui  en  vient. 

—  Bon,  dit  Anigo,  il  j  a  encore  de 
Fespoir  alors  ;  qui  vient  avec  moi  ? 

J'en  mourais  d'envie,  mais  à  peine 
pouvais-je marcher; un  excellent  garçon, 
ami  à  nous,  décoré  de  juillet  comme 
nous,  Howell,  que  je  rencontre  encore 
de  temps  en  temps,  se  présenta. 

—  Va  chez  Lafflite,  me  dit  Arago,  et 
dis  a  François,-  s'il  y  est,  que  je  suis  allé 
aux  nouvelles. 

J'allai  chez  Laffltte. 
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Toute  l'assemblée  était  dans  une  ef- 
froyable  confusion. 

On  proposait  d'envoyer  a  Louis-Plii- 
lippe  une  dépulation  qui  protesterait 
contre  la  révolte  de  la  veille. 

Mais,  il  faut  le  dire,  cette  proposition 
fut  repoussée  avec  horreur  et  mépris. 

Je  me  rappelle  un  mot  de  Bryas  qui 
fut  superbe  d'indignation.    - 

Son  fils,  élève  de  TÉcole  Polytechni- 
que, était  parmi  les  insurgés. 

Ldfayette  aussi  se  refusait  a  toute  dé- 
marche auprès  du  roi. 

—  Pourquoi  cette  répugnance,  cria 
une  voix,  le  duc  (V Orléans  n'est-il  pas  la 
meilleure  des  républiques  ? 

—  Ah  !  puisque  l'occasion  se  présente 
de<lémentir  ce  propos  que  l'on  m'a  faus- 
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'  sèment  attribué,  cria  le  noble  vieillard, 
je  le  démens  ! 

Enfin,  on  nomma  trois  commissaires, 
non  pas  pour  aller  faire  amende  hono- 
rable  au  nom  de  rinsurrection,  mais 
pour  implorer  en  faveur  de  ceux  qui 
tenaient  encore  la  clémence  du  roi. 

Ces  trois  commissaires  étaient  Arago, 
le  maréchal  Clausel  et  Laffltte. 

Glausel  se  récusa. 

Nous  n'avions  pag  pu  entrer  dans  la 
salle  des  délibérations,  nous  autres  jeu- 
nes gens  ;  mais  dans  la  cour  j'avais  ren- 
contré Savary,  Savary  le  membre  de 
rinstitut,  le  grand  géomètre,  le  physi- 
cien, Tastronome,  l'homme  de  bien  que 
la  mort,  à  peine  au  milieu  de  l'âge  qu'il 
devait  vivre,  enleva  depuis  aux  sciences 
et  au  pays. 
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l^ous  étions  très  frères  d'opinion,  et 
comme  notre  république,  a  nous,  n'était 
.  pas  celle  de  tout  le  monde,  quand  nous 
nous  rencontrions,  nous  nous  accro- 
chions à  l'instant  même  pour  bâtir  pos 
utopies. 

Nous  nous  étions  donc  rencontrés, 
nous  nous  étions  donc  accrochés,  nous 
attendions  ensemble. 

Arago  sortit  le  premier. 

Nous  courûmes  à  lui. 

Louis  Blanc,  qui,  dans  son  excellente 
Histoire  de  Dix  Ans^  n'a  laissé  échapper 
aucun  détail  de  cette  grande  période, 
mentionne  notre  entrevue  en  ces  ter- 
mes  : 

d  En  sortant,  M.  Ârago  rencontra 
dans  la  cour  Savary  et  Alexandre  Dumas, 
un  savant  et  un  poète;  très- animés  l'un 
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et  l'autre,  ils  n*eurent  pas  plutôt  appris 
ce  qui  venait  de  se  passer  chez  M.  Laf- 
fitte,  qu'Us  éclatèrent  en  discours  pleins 
d'emportement  et  d'amertume,  disant 
que  Paris  pour  se  soulever  n'avait  at- 
tendu qu^^un  signal,  et  qu'ils^  s'étaient 
rendus  bien  coupables  envers  leuc  pays, 
les  députés  si  prompts  à  désavouer  les 
efforts  du  peuple.  » 

—  Mais ,  demanda  François  Arago, 
tout  n'est-il  donc  pas  fini  ? 

—  Non,  dit  un  homme  du  peuple  qui 
était  là  et  qui  écoutait  notre  conversa- 
lion,  car  on  entend  le  tocsin  de  l'église 
Saint-Merry,  et  tant  que  le  malade  râle^  il 
n'est  pas  encore  mort. 

L'expression  me  frappa,  et  Ton  voit 
que  je  ne  l'ai  pas  oubliée. 
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fti'tiitérieiir  4e  là  barrleade  (Saint-Herry^ 
racontée  par  un  enfant  de  Paris* 


Pendant  que  MM.  Laflûtte,  François 
Arago  et  Odilon  Barrot  se  rendent  chez 
le  roi,  voyons  ce  qui  se  passe  derrière  Ja 
barricade  Saint-Merry. 

Une  de  ces  bonnes  fortunes,  comme 
il  nous  en  arrive  quelquefois,  va  nous 
permettre  d'y  conduire  le  lecteur. 

Un  enfant  de  quatorze  ans,  qui  se 
trouvait  la,  et  qui  depuis  est  devenu  un 
homme  et  un  homme  très  distingué,  " 
Iroîs  ans  après  l'insurrection  éteinte 
m'envoya  les  détails  suivants,  écrits  de 
sa  main,  et  que  nous  reproduisons  dans 
toule  leur  simplicité. 

Au  bout  de  dix-neuf  ans  }6  retiH)uvîi&  te 
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papier  froissé,  Tencre  jaunie,  mais  le 
récit  exact  et  fidèle. 


LA  BAKBICIDB  8A1NT-I1B8BY. 

Dans  la  matinée  du  5  juin  1832,  mon 

9 

père  m'envoya  faire  une  commission  sur 
le  boulevarl  du  Temple. 

Ce  jour-la,  jour  de  l'enterrement  du 
fameux. général  Lamarque,  il  y  avait  de 
nombreux  groupes  sur  la  place  de  la 
Bastille  et  sur  les  boulevarts. 

Avide  de  tout  savoir,  comme  un  véri- 
table enfant  de  Paris  que  je  suis,  je  m'ar- 
rêtais a  chaque  groupe  :  on  y  parlait 
chaudement  politique,  plusieurs  indivi- 
dus  montraient  même  une  telle  exaâpé^ 
ration  qu'ils  cassaient  les  petits  arbres 
nouvellew^ut  plantés  a  la  place  de  ceux 
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qui  avaient  été  sciés  en  1830  pour  faire 
des  barricades^ 
«  —  Nous  savons  bien  >  disaient-ils , 

V 

que  ça  ne  vaut  pas  grand  chose  contre 
les  fusils  et  les  canons,  mais  c'est  fameux 

contre  les  ^louchard  s  et  les  sergents  de 
ville.  » 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  me 
faire  faire  Técole  buissonnière. 

Au  lieu  donc  de  m'en  revenir  promp- 
tement  a  la  maison,  poussé  par  mon  in^ 
satiable  curiosité,  j'arrivai  bientôt  jus- 
qu'à la  Porte-Saint-Marlin,  le  théâtre 
bien  entendu,  la  porte  je  n'ai  rien  a  faire 
avec  elle,  que  de  passer  dessous;  alors 
j'aperçus  de  loin  l.e  convoi  du'  général 
Lamarque.  Le  char  funèbre  s'avançait 
lentement  et  s'arrêtait  même  de  temps 
en  temps.  J'étais  tout  étonné  de  voir  si 
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peu  de  troupes  a  un  convoi  de  général  ; 
ii  y  avait  tout  au  plus  le  nombre  de  sol- 
dats nécessaires  pour  maintenir  un  peu 
d'ordre  dans  la  marche — a  notre  âge  on 
ne  juge  la  magnificence  des  funérailles  . 
que  par  le  nombre  des  troupes  qui  les 
accompagnent  —  et  comme ,  quelque^ 
semaines  auparavant,  j'avais  vu  au  ma- 
gnifique cortége%de  Casimir  Périer  les 
longues  et  larges  colonnes  de  soldats 
qui  marchaient  aux  deux  côtés  du  cata- 
falque, je  fus  tout  d'abord  étonné  qu'on 
ne  rendît  pas  les  mêmes  honneurs  mili- 
taires a  un  général  qu'a  un  banquier. 

11  n'y  avait  pas  de  soldats  ;  en  revan- 
che 5  une  foule  immense  inondait  les 
boulevarts  ;  on  se  poussait,  on  se  pressait 
pour  arriver  près  du  char . 

Le  peuple  s'y  était  attelé  et  traînait  le 

V  15 
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catafalque  en  criant  de  temps  en  temps  t 
Honneur  au  général  Lamarque  ! 

Chaque  fois  que  j'entendais  C6cri|,il 
me  remuait  tout  le  corps. 

On  se  disputait  une  poignée  de  la 
corde  ;  chacun  voulait  avoir  Thonneur 
de  faire  mouvoir  le  précieux  fardeau;  ce 
fui  là  quC)  pour  la  première  foisj  j'en-^ 
tendis  des  hommes  s'appeler  du  nom  de 
citoyen ,  toutes  les  figures  étaient  ^em- 
preintes  de  je  ne  sais  quel  enthousiasme 
électrique  qui  se  communiquait  simul- 
tanément a  toule  la  foule.  Une  viveémo- 
tion,  qui  n'était  ni  celle  de  la  douleur 
ni  celle  du  recueillement  ^  illuminait 
tous  les  visages.  Je  n'avais  alors  que 
quatorze  ans,  et  je  ressentis  au  fond  du 
coeur  cet  enthousis^sme  et  cette  émotion 
qu'aucun  langage  ne  saurait  exprimer. 
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—  Âh  bah!  me  dis-je,  je  serai  grondé 
par  mon  père  ;  moi  aussi,  il  faut  que  je 
tire  la  corde  ;  un  jour,  si  j'ai  des]enfants, 
je  leur  dirai  :  Moi  aussi,  j'ai  tiré  le  cer** 
cueil  du  général  Lamarque  I  comme  mon 
grand-père  nous  disait  toujours  à  nous 
autres  :  ^ 

—  Moi  aussi,  j'étais  de  la  fédération  I 
À  peine  eus-je  la  corde  dans  la  main, 

et  ce  ne  fut  pas  tout  de  suite,  [je  vous 
prie  de  le  croire,  on  faisait  queue,  a 
peine  eus-je  la  corde  dans  la  main,  que 
je  compris  que  le  plus  ou  le  moins  de 
soldats  ne  faisait  rien  a  la  chose,  et  que 
mieux  valait  être  un  général  de  la  pa- 
trie  qu'un  ministre  de  Louis-Philippe, 

Au  bout  de  cent  pas,  il  me  fallut  céder 
la  place  a  d'autres,  ils  m'eussent  as- 
sommé, je  crois,  pour  me  prendre  ma 
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corde  ;  je  la  lâchai  donc,  et  j*allai  me 
ranger  devaut  une  des  haies  que  formait 
le  peuple  sur  toute  la  longueur  du  bou- 
levart  ;  mais  poussé  violemment  par  les 
flots  de  la  Coule  contre  le  c^ieval  d'un 
dragon,  j'eus  le  gros  doigt  du  pied  a 
moitié  écrasé',  j'éprouvai  une  douleur 
terrible,  mais,  ma  foi,  il  paraît  que  l'en* 
thousiasme  me  la  fit,  non  pas  oublier, 
mais  me  donna  le  courage  de  la  suppor- 
ter, car,  clopin,  dopant,  j'accompagnai 
le  convoi  jusqu'à  la  place  d'Âusterlitz. 

Les  groupes  nombreux  qui  s'y  étaient 
formés  devenaient  de  plus  en  plus  me- 
naçants. 

Un  homme  à  longue  barbe  haranguait 
les  citoyens,  il  tenait  un  drapeau  rouge, 
il  était  coiffé  d'un  bonnet  phrygien. 

On  parlait  de  se  préparer  à  la  lutte. 
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J^écoutais  tout  cela  sans  trop  savoir  ce 
que  cela  voulait  dire. 

Tout  à  coup,  un  escadron  de  cava^ 
lerie  s'élança  à  franc  étrier  sur  le  peu- 
ple, et  fit  une  charge  terrible  ;  plusieurs 
coups  de  feu  furent  tirés  en  même 
temps. 

Quoique  blessé  au  pied,  comme  j*ai 
dit,  je  ne  restai  pas  le  dernier  sur  la 
place.  En  me  sauvant,  je  rencontrai  un 
de  mes  amis  nommé  Auguste. 

—  Ou  vas-tu  7  lui  demandai-je. 

—  Avec  les  républicains  donc,  me  ré- 
pondit-il. 

—  Quoi  faire  ? 

—  Attaquer  tous  les  postes  des  bar- 
rières. —  Viens-tu,  toi? 

—  Ma  foi  oui. 
Et  j'y  allai. 
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Quelques  corps-de-garde  résistèrent, 
mais  presque  tous  se  rendirent  sans 
faire  feu. 

Je  n'avais  pas  d'armes ,  c'était  mon 
enragement. 

Par  bonheur,  a  l'attaque  de  l'un  des 
postes,  un  jeune  homme  bien  vêtu  et  de 
belles  manières  tire  un  coup  de  pistolet, 
il  était  trop  chargé,  la  crosse  s'en  va  d'un 
côté  el  le  canon  de  l'autre. 

Quant  au  jeune  homme,  il  tombe  sur 
son  derrière; 

Je  savile  alors  sur  le  canon,  je  le  r-a- 
.  masse  et  je  le  mets  dans  ma  poche,  avec  . 

l'intention  de  le  monter  sur  affût. 

•  •  • 

-f-  Boni  les  républicains, auront  de 
l'artillerie,  dit  Auguste. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  homme 
au  pistolet  se  relève,  il  était  blessé  k  la 
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main,  et  le  saog  coulait  en  abondance. 

—  Voyons,  un  peu  de  linge,  dit-il, 
qui  a  un  peu  de  linge  ? 

Un  enfant  en  blouse  déchire  sa  che- 
mise et  en  donne  les  morceaux  au  blessé, 
qui  l'embrasse. 

—  Tiens,  dis-je  k  Auguste,  comme 
c'estdrôle  I  je  n'ai  jamais  pleuré  au  spec- 
tacle, et  voila  que  je  pleure. 

En  moins  de  trois  heures,  tous  les 
postes  étaient  pris  et  désarmés  jusqu'à 
la  barrière  du  Trône. 

Alors  nous  traversâmes  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  nx)u s  arrivâmes  sur  la 
place  de  la  Bastille. 

En  ce  moment,  je  songeais  sérieuse- 
ment k  rentrer  chez  mon  père,  mais 
alors  deux  artilleurs  de  la  garde  natio- 
nale me  demandent  si  je  veux  leur  ren  - 
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dre  un  service;  j'accepte,  bien  entendu. 

Ils  me  chargent  alors  d'aller  au  haut 
du  faubourg  Saint-Jacques  dire  a  leur 
mère^  madame  Âumain,  que  ses  fils  sont 
en  bonne  santé,  qu'ils  resteront  peut- 
être  un  .peu  tard,  mais  qu'en  attendant 
elle  soit  sans  inquiétude. 

Je  pars  avec  Auguste ,  regardant 
comme  un  devoir  sacré  d'aller  donner  a 
une  mère  des  nouvelles  de  ses  enfants, 
et  oubliant  que  ma  mère  a  moi  doit  être 
aussi  inquiète  que  celle  chez  qui  je  vais. 

Je  dois  dire  aussi  que  redoutant  la  co- 
lère de  mon  père,  je  reculais  autant  que 
je  pouvais  le  moment  de  rentrer. 

Nous  trouvâmes  madame  Aumain  a 
l'adresse  indiquée.  Cette  dame  nous  de- 
manda avec  empressement  depuis  com- 
bien de  temps  nous  avions  quitté  ses 
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fils,  a  quel  endroit  nous  les  avions  lais-- 
ses  ;  puis  elle  notis  fit  une  foule  de  ques- 
tions sur  les  affaires  du  jour. 

Elle  semblait  prendre  le  plus  grand 
intérêt  au  succès  des  républicains. 

Une  jeune  fille  assez  grande,  d'une 
beauté  ravissante,  et  qui  probablement 
était  la  sœur  des  deux  artilleurs,  était  la 
écoutant  et  interrogeant. 

Enchantés  de  l'importance  que  nous 
donnait  notre  mission,  nous  bavardions 
Auguste  et  moi  comme  deux  vrais  en- 
fants de  Paris, 

■ 

Lorsque  ces  dames  eurent  appris  tout 
ce  qu'elles  désiraient  savoir,  et  il  y  en 
avait  eu  pour  plus  d'une  heure,  elles 
nous  engagèrent  a  retourner  prompte- 
ment  chez  nos  parents  respectifs. 

Malgré  notre  appréhension  d'être  se*- 


■         • 
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vèrement  grondés  en  arrivant,  nous  ré- 
golûmes  de  suivre  l'avis  et  nous  sortîmes 
de  chez  madame  Âumain,  décidés  a  ne 
pas  nous  arrêter  en  route. 
Malheureusement  la  circulation  était 

^ 

interdiie.  « 

En  arrivant  aux  ponts,  bonsoir}  im- 

possible  de  passer  ! 
Alors  nous  nous  retirâmes  sous  une 

porte  avec  d'autres  individus  attardés 

comme  nous. 
Mais  a  onze  heures,  le  concierge  nous 

mit  dehors. 

■9 

Ne  pouvant  passer  Teau  et  craignant 
d'être  ramassés  par  les  patrouilles,  nous 
retournâmes  chez  madame  Âumain. 

Elle  nous  accueillit  comme  une  mère 
eût  fait  de  ses  propres  enfants,  et  nous 
improvisa  un  lit  dans  la  salle  b  manger. 
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Le  lendemaiD,  a  quatre  heures  du 
matin,  madame  Âumain  nous  réveilla 
et  nous  dit  de  nous  en  aller  bien 
vile  pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
nos  mères  dans  Tinquiélude. 

C'était  bien  facile  a  dire  :  Allez- 
vous  en. 

Mais  pour  revenir  du  faubourg  Saint- 
Jacques  au  faubourg  Saint-Antoioe,  il 
fallait  passer  par  THôlel-de-Ville. 

Plus  de  deux  mille  bommes  station* 
maient  sur  la  place  de  Grèvp,  il  n'y  av2^it 
pas  moyen  de  passer  :  nous  nous  arrê- 
tâmes pendant  deux  ou  trois  heures  a 
regarder  aller  et  venir  les  soldats. 

A  chaque  instant  de  gros  détache-» 
ments  arrivaient  se  succédant  le  long 
des  quais. 
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Vers  sept  heures,  un  o£Qcier  accourt 
tout  effaré  en  criant  :  Aux  armes  I 

Alors  tous  les  curieux  se  précipitent 
du  côté  de  la  rue  des  Arcis, 

Gomme  tout  le  monde,  nous  courions 
pour  voir  ce  qui  se  passait  de  ce  côté-là. 

Une  forte  barricade  s'appuyait  d'un 
côté  contre  le  coin  de  la  rue  Aubry-le- 
Boucher  et  de  Tautre  contre  la  maison 
numéro  30. 

On  voyait  bien  que  nous  n'étions  pas 
des  ennemis,  Auguste  et  moi,  aussi  les 
républicains  nous  laissèrent-ils  passer 
de  l'autre  côté  de  la  barricade. 

A  une  soixantaine  de  pas  à  peu  'près 
de  la  première,  il  y  en  avait  une  seconde 
près  de  la  rue  Maubuée. 

Dans  l'intervalle  se  tenaient  une 
soixantaine  d'hommes  armés* 
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Des  vieillards  et  des  enfants  faisaient 
des  cartouches^ 

Deux  femmes  e£ElIaient  de  la  charpie. 

Sur  chaque  barricade  flottait  un  dra- 
peau ro^uge. 

Un  citoyen  le  soutenait  de  la  main 
gauche,  et  brandissait  un  sabre  de  la 
main  droite. 

Un  des  deux:  hommes  criait  aux  sol- 
dats :  • 

—  Mais  venez  donc,  fainéants,  on 
vous  attend  ici. 

En  ce  moment  un  détachement  de 
soldats  parut  a  la  rue  des  Ârcis. 

Une  jeune  fille,  dont  l'amant  était 
parmi  les  insurgés,  et  qui  se  tenait  en 
sentinelle  a  une  fei]fêtre,  les  vit  avant 

personne  et  cria  :    . 

—  Aux  armes  ! 
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A  ce  cri  :  Aux  armes  !  poussé  par  la 
jeune  fille,  les  républicains  prennent 
place  et  attendent  les  soldats. 

Quant  aux  porte-drapeaux,  ils  restè- 
rent immobiles  sur  leurs  barricades  at- 
t)sndantie  feu. 

Le  feu  ne  se  fit  pas  attendre,  et  un 
porte-drapeau  tomba  mort. 

La  place  ne  fut  pas  longtemps  va- 
cante. 

Un  autre  s'élança  sur  la  barricade, 
redressa  le  drapeau  et  dix  minutes  après 
tomba  à  son  tour. 

Mais  il  paraît  qu'il  était  convenu  qu'il 
fallait  que  l'on  vît  toujours  le  drapeau 
rouge  debout,  car  un  troisième  républi- 
cain prit  la  place  du  second ^  et  le  dra- 
peau  flotta  de  nouveau. 


Le  troisième  fut  tué  comme  les  deux 
aotres. 

Un  quatrième  prit  sa  place  et  tomba 
près  des  trois  autres. 

Pois  an  cinquième. 

Le  sixième  était  un  ouvrier  peintre  en 
bâtiment;  ceiui-la  semblait  être  protégé 
par  no  charme.  Pendant  plus  d'une 
heure  il  agita  le  drapeau  en  criant  : 
Vive  la  république  1 

Enfin,  au  bout  d'une  heure^  il  deiscen- 
dît  lentement  et  vint  s*appujer  près  de 
la  porte  de  la  maison,  n<^  36,  sous  la* 
qiœlle  nous  nous  tenions  Auguste  et 

moi. 
Puis  il  tomba  lourdement  eu  poussant 

un  soupir. 
U  n'avait  rien  dit,  mais  il  était  frappé 

près  du  oœur.      . 
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Son  frère  qui  le  vit  tomber  quitta  un 
inçtaut  son  fusil  pour  le  venir  soigner, 
mais  le  voyant  presque  mort  et  sûr  que 
ses  soins  seraient  inutiles^  il  l'embrassa 
à  plusieurs  reprises,  ressaisit  son  fusil, 
monta  tout  debout  sur  la  barricade, 
visant  lentement  et  chaque  fois  qu'il 
avait  fait  feu  eriant  :  Vive  la  république  ! 

Et  à  chaque  fois,  les  soixante  hommes 
qui  défendaient  la  barricade  répétaient 
le  même  cri. 

Et  ce  cri  de  soixante  hommes  entourés 
de  vingt  mille  soldais  faisait  à  chaque 
fois  osciller  le  trône  de  Louis-Philippe. 

Enfin  soldats  et  garde  nationale  delà 
banlieue  après  trois  heures  de  lutte  fu- 
rent forcés  de  battre  en  retraite. 

Pendant  ce  temps,  Auguste  et  moi  qui 
n'avions  pu  nous  battr^  nous  montâmes 
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sur  les  barreaux  d*nn  marchand  de  vin, 
et  nous  criâmes  de  toute  la  force  de  nos 
poumons  : 

—  A  bas  Louis-Philippe  ! 

La  trêve  ne  fut  pas  longue  ;  au  bout 
d*une  heure,  soldats  et  gardes  nationaux 
revinrent  à  la  charge. 

Alors  le  combat  recommençia. 

Pendant  ce  temps,  Auguste  et  moi, 
nous  étions  rentrés  sous  notre  porte,  et 
tantôt  nous  faisions  de  la  charpie,  tantôt 
nous  fondions  des  balles. 

Souvent  il  nous  arrivait  qu'au  plus 
fort  de  la  fusillade,  j'avançais  un  peu  la 
tête  hors  de  l'allée  pour  voir  ce  qui  se 
passait. 

Alors  Auguste  me  tirait  de  toutes  ses 
forces  en  arrière. 

v  16 


242  SOUVENIRS 

-r  AUqqs,  Yojons,  veuxrttt  te  foire 

tuer  ?  criaiHl- 
Puis,  lui  voulait  regarder  à  son  touF. 

*    Et  c'était  mo|  e^tte  fpi§  gp|  p^e  pram- 

ponn'ais  a  lui. 
Une  fois  que  jp  l'avais  tiré  p}fl^  t>rHta- 

lement  qu'il  n'était  çl'pr^QDqaf^pe^  \\  sp 

fâcha,  et  tandis  qu'on  se  battait  à  cqqps. 

de  fusil,  nous  nous  battîmes  à  coups  de 

poing. 
Nous  avions  raison  tous  les  deux,  la 

mort  était  prompte,  et  le  sifflement  des 

balles  était  si  continu  qu'il  ressemblait 

au  bruit  du  vent  dans  une  porte  mal 

jointe. 

Depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures, 
personne  encore  n'avait  mangé. 

A  trois  heures,  on  annonça  une  distri- 
bution de  pain  bis  dans  la  maisûn  ce 
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« 

face  de  celle  ou  nous  étions  cachés»  Au- 
guste et  moi.  Alors  nous  traversâmes  la 
rue  en  courantpour  aller  chercher  notre 
ration  au  milieu  des  balles. 

]Noi|S  étions  en  train  de  mordre  a  belles 
dents  au  milieu  de  nos  miches  quand 
tout  a  coup  nous  entendons  lé  cri  :  Nous 
sommes  perdiis  I 

Alors  nous  voyons,  tandis  que  les  dé- 
fenseurs de  la  barricade  tiennent  en- 
core, une  douzaine  de  curieux,  comme 
nous  qui  se  précipitent  dans  la  maison 
pour  y  chercher  des  cachettes.  Auguste 
et  moi,  qui  y  étions  déjà,  prîmes  les  de- 
vants, et,  montant  les  escaliers  quatre 
à  quatre,  arrivâmes  bientôt  au  grenier. 
On  sortait  du  grenier  par  une  lucarne 
étroite,  un  homme  se  tenait  à  califour- 
chon sur  le  toit  et  tendait  un  bras  vi- 
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goureux  a  ceux  qui  voulaient  passer  de 
l'autre  côté,  ne  craignant  pas  de  tenter 
cette  route  aérienne. 

Auguste  et  moi  n'hésitâmes  pas  un 
instant;  dp  toits  en  toits,  nous  gagna- 
mes  une  lucarne  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  les  mansardes  d'une  autre  maison. 

Ceux  qui  habitaient  cette  mansarde 

nous  aidèrent  à  entrer,  au  grand  déses- 
•  ■  • 

poir  du  propriétaire  qui  criait  dans  les 

escaliers. 

—  Allez-vous-en ,  malheureux  que 

vous  êtes,  vous  allez  faire  brûler  ma 

« 

maison. 

Mais,  comme  vous  pensez  bien,  on  ne 
s'inquiétait  pas  du  propriétaire,  chacun 
emménageait  comme  il  ppuvait. 

Ce  fut  bien  pis  quand  il  vit  deux  ou 
trois  combattants,  noirs  de  poudre,  ar- 
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river  à  leur  tour  avec  des  fusils  à  la 
main. 

—  Jetez  vos  armes,  au  moins,  criait-* 
il  en  s'arracbant  les  cheveux. 

—  Jeter  nos  fusils  !  répondaient  les 
combattants  ;  jamais  ! 

—  Mais  que  comptez-vous  faire  ? 

—  Nous  défendre  jusqu'à  la  mort. 
Et  comme  ils  n'avaient  plus  de  balles, 

mais  encore  de  la  poudre,  ils  arrachaient 
les  tringles  des  rideaux  et  les  glissaient 
dans  les  canons  (Je  leurs  fusils. 

Quant  a  nous  qui  n'avions  pas  d'armes 
et  que  le  combat  n'avait  point  transpor- 
tés a  ce  degré  d'héroïque  exaltation, 
nous  descendîmes  jusqu'à  la  cave,  pleine 
de  caisses  d'emballage  et  de  légumes,  et 
nous  nous  y  cachâmes  du  mieux  que 
nous  pûmes. 
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Derrière  nous  descendirent  nnedi- 
zaine  de  personnes  qui  de  leur  côté  se 
cachèrent  comme  elles  purent. 

Sur  l'escalier  de  la  cave  étaient  étages 
quelques  républicains^  se  tenant  prêts  à 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

En  ce  moment,  nous  entendîmes  le 
grondement  du  canon  qui  faisait  trem-   * 
bler  la  maison  jusque  dans  sa  base. 

Les  pavés  de  la  barricade  volaient  en 

éclats  et  rebondissaient  dans  la  rue. 

'    '    '  •■ 

Ce  fut  alors  seulement  que  je  compris 
rétendue  du  danger  que  nous  cour- 
rions. 

Ma  première  idée  fut  que  la  maison 
allait  crouler  et  que  nous  serions^touf-* 
fés  sous  les  décombres. 

Alors  je  me  mis  a  genoux  et  je  fis  en 


A 
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'  plëtiftitti  tdtité^  les  prières  dont  je  me 
sisMIUët  . 

le  deillàtidàis  pardon  k  mon  père  et  a 

ma  mère  de  leur  avoir  désobéi  el  de  les 

.   lëii^âèr  dâlis  la  peine.  J'invoquais  Dieu 

avec  ferVéiil'  ;  je  mé  frappaiâ  îâ  poitrine 

Ôè  tdtitès  îlifes  tottki. 

Auguste  montrait  moins  dé  désespoir 
èl  attendait  la  hlOrt  avec  plus  de  courage 

De  temps  en  temps,  nous  Uous  ser- 
ûoûi  étttiltéitiètit  dans  les  bras  Tun  de 
Tàiltrè.  • 

Dans  l^twe  dé  ces  étreintes,  îl  s*aperçut 
qtié  j'îlvâis  èncoi'e  dans  ma  poche  le 
èàn6ti  ûil  pistolet. 

lï  iOeie  fit  jètêï  dans  uh  coin  de  la 

côui'. 
Plusieurs  voix  criaient  : 
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— -  Il  faut  le  fusiller  s'il  ne  parle  pas.  * 

C'était  le  concierge  que  Ton  menaçai 
ainsi  parce  qu'il  refusait  de  dire  où  nous 
étions  cachés. 

Cinq  minutes  après,  la  porte  de  la 
cave  était  violemment  enfoncée. 

Trois  ou  quatre  soldats  s'élancèrent 
dans  l'escalier. 

* 

Plusieurs  coups  de  feu  éclatent  qui 
éclairent  fantastiquement  la  cave  et  l'em- 
plissent de  fumée. 

Alors,  tandis  que  plusieurs  voix  crient  : 
de  la  lumière,  trente  ou  quarante  sol- 
dats se  précipitent  dans  la  cave. 

A  partir  de  ce  moment,  je  ne  vis  plus 
rien  ;  j'entendis  seulement  d€S  criis  de 
douleur,  un  froissement  de  fer  et  je  sen- 
tis une  main  qui  me  prenait  par  le  col  et 
me  secouait  violemment. 
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Puis  cette  main  me  soateva  à  deux 
pieds  de  terre  et  me  lança  contre  la  mu« 
raille. 

Je  retombai  évanoui  sur  les  dernières 
marches  de  la  cave. 

Et  cependant,  du  fond  de  cet  éva- 
nouissement, mais  sans  pouvoir  en  sor- 
tir, je  sentais  ceux  qui  montaient  et 
descendaient  l'escalier  de  cette  cave  me 
passer  sur  le  corps. 

Enfin,  par  un  violent  effort  de  ma 
volonté,  je  parvins  a  me  réveiller. 

Je  me  relevai  d'abord  sur  un  genou, 
la  tête  courbée,  comme  si  elle  était  si   ' 
lourde  que  je  ne  pusse  la  porter  ;  puis 
enfin,  avec  l'aide  de  la  muraille,  je  me 
redressai  sur  mes  pieds. 

En  ce  moment  un  ofiBeier  m'aperçut, 


l'ëtàti{ja  m  ifaôi  et  nl'éci'àsânt  dé  coups 
dé  piëas  ëf  dé  edUI»^  de  ^6iDgs  : 

—  Gomment,  s'écria-t-il,  il  y  a  jusqu'à 
des  ^mfns  ici< 

En  même  temps  je  reçus  daiià  iëâ  têihi 
un  eottp  (te  crusse  d'iln  toldat; 

Gé  fcatfj»  ae  éî^ôssé  mè  jéik  eshtrë  le 


•      V 


instiDctivement  je  mis  les  mains  en 
ayant,  sans  quoi  j'avais  la  tête  écrasée. 

Auguste,  qui  me  suivait,  fut  plus  heu- 
reux :  tandis  que  Ton  m*as^assînait,  il 
se  ^Il§sà  rapidement  par  Tëscâiier  et 
éfetidppd  k  udé  partie  dés  niàuvais  ti^ai- 
teffientS  qu'éprotttéiént  6eùx  qUi  aVàient 
éfê  trduf  es  dans  là  cAiè. 

Enfin,  avec  force  bouîràdës  dii  inè  fit 

rèaioiitor  datts  là  cdtir)  mmme  toiÀ  les 


autres  prisonniers^  j6  fus  gardé  k  vue 
sous  la  porte  côchère  du  b"*  SI. 

Notre  garde  se  composait  d'nn  ser^fènt 
et  de  detix  soldats. 

J'avais  pleuré  si  longteinps^  00  tt'atalt 
si  foH  maltraité  que  je  pouvais  k  peine 
me  tenir  deboht,  aussi,  ati  bout  60  qtieM 
ques  minutes;  sentië-je  que  je  és^éta-s- 
nouissais  de  doureau.  J'étendis  les  bras 
en  appelant  au  séeoui's.  ^-^  Le  servent 
s'élança  et  me  soutîrit. 

Pendant  mon  évanouissement  je  ii'en* 
tendais  pas  trèd-bîen  be  que  diteit  le 
braye  homme,  mais  Cependant  je  com^ 
prenais  qu'il  me  plàigiiail  et  me  reeoœ-^ 
mandait  a  ses  BolddtS; 

Gela  me  rendit  mes  forbes^  et  an  bout 
de  quelques  instants  je  rouvris  les  fenni 

Alors  je  lui  racdntài  oomment  l'éialft 
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la,  quelles  étaient  les  ôirconstances  qui 
nous  y  avaient  amenés,  Auguste  et  moi. 

Mon  récit  avait  un  tel  caractère  de  vé- 
rité qu'il  le  toucha.  Il  me  promit  qu'il  ne 
nous  serait  fait  aucun  mal. 

Nous  restâmes  plus  d'une  demi-heure 
sous  cette  porte,  et  pendant  ce  temps 
j'assistai  a  toutes  les  atrocités  quipeur- 

V 

( 

vent  se  commettre  pendant  la  guerre 
civile  :  les  soldats  vainqueurs  irrités  par 
les  pertes  qu'ils  avaient  faites,  voulaient 
absolument^a  leur  sang  versé^une  com- 
pensation sanglante.  On  tirait  sur  tout 
le  monde,  sans  s'inquiéter  si  celui  sur 
lequel  on  tirait  était  un  républicain  ou 
un  citoyen  inofTensif  ;  de  temps  en  temps 
un  bruit  sourd  se  faisait  entendre,  nous 
ne  cherchions  pas  même  à  nous  assurer 
jLeê  causes  de  ce  bruit,  nous  le  connais- 
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sions.  C'étaient  des  hommes  blessés 
qu'on  précipitait  des  fenêtres  ou  qui  en 
fuyant  glissaient  le  long  des  toits  et  tom- 
baient sur  le  pavé. 

On  amena  en  face  de  la  porte  un  ré- 
publicain  pris  les  armes  a  la  main,  on 
récrasait  de  coups  de  crosses,  on  le  lar- 
dait de  coups  de  bayon nettes. 

—  Misérables  !  criait-il,  respectez  les 
vaincus  et  les  prisonniers,  ou  rendez- 
moi  une  arme  quelconque  et  laissez-moi 
me  défendre. 

On  le  lâcha,  on  le  repoussa  à  coups 
de  crosses  et  on  le  fusilla  à  bout  por- 
tant. 

Oh  !  Monsieur,  je  vous  jure  que  quand 
a  quatorze  ans  un  enfant  a  vu  de  pareil- 
les choses,  il  prie  Dieu  toute  sa  vie  de  ne 
pas  les  revoir. 
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Dans  la  maison'  du  numéro  30,  au 
troisième  étage,  quelques  sqldatsi  saisir 
Feat  pap  les  jaqofbes  et  par  les  bras  ijn 
blessé  qu'ils  menaçaient  de  jeter  par  la 
fenêtre; le cqrps  était  déjli  k  moitié  dans 
1b  v|de,  et  il  allait  être  précipité  sur  le 
pa¥é,  quHnd  les  autres  soldats  eux- 
mêmes,  qui  d^en  bas  disaient  feu  sur  les 
toits  et  4  tra^trers  les  fenêtres,  eurent 
horreuB  de  cette  actioqi  et  menacèrent 
de  tirer  sur  leurs  pamarades. 

L'homme  ne  fut  pas  précipité. 

Fut-il  sauvé  pour  cela,  j'en  doute.  - 

Blpnlôt  le  sergent,  dont  je  m'étais  fait 
un  ami,  reçut  l'ordre  de  nous  conduire 
9U  papte  des  Inpoeent^. 

^QU§  passions  par  la  rue  Aubry4e- 
filaufib»  et  par  le  devant  dçs  Halles. 

Comme  il  pleuvait  en  ce  moment,  un 
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paBdnûmbrode  soldats  se  te&aîent  sous 
les  piliers  ;  a  mesure  que  nous  passions 
ils  nou^  injuriaient,  criant  à  leurs  cama- 
rades :  —  Mais  frappez  doue  sur  ces 
bri^ands-^là  i  mais  assommez  les-donc! 
Je  ne  quittais  pas  des  yeux  mon  cher 
et  bon  sergent,  et  pendant  qu^une  foule 
^  de  cprîeux  nous  regardait  passer,  et  que 
oôtte  foule  produisait  un  certain  encom- 
brement, il  me  fit  un  signe. 
J§  le  compris. 

Je  me  glissai  entre  deux  soldats,  Au- 
guste me  suivit. 

La  foule  s'ouvrit  pour  nous  laisser 
passer,  et  se  referma  sur  nous  ;  les  sol- 
dat^  laissèrent  échapper  un  gros  juron, 
Cdmpe  s'ils  étaient  furieux  ;  au  fond  ils 
étaient  enchantés. 
NQtM  sergent  semblait  avoir  donné 
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une  portion  de  son  cœur  a  chacun  de  ses 
hommes. 

Je  courus  sans  m*arrêter  jusqu'à  la 
maison,  et  je  tombai  comme  une  bombe 
au  milieu  de  toute  la  faMille. 

Ma  mère  se  trouva  mal,  mon  père 
resta  sans  parole. 

On  leur  avait  dit  que  j'avais  été  pré-  ^ 
cipité    dû    pont    d'Âusterlitz    dans   la 
Seine. 

Us  me  tenaient  donc  pour  mort  depuis 
la  veille, 

Je  n'étais  que  bien  malade. 

Mon  père  me  fit  coucher,  et  j'en  fus 

»^ 

quitte  pour  une  fièvre  cérébrale. 

On  m'assure,  monsieur  Dumas,  que 
ce|récit  peut  avoir  quelque  intérêt  pour 
vous,  et  je  vous  l'envoie. 

O  vous,  qui  avez  une  voix  si  puis- 
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santé,  criez  bien  haut,  criez  toujours  : 

Tout  PLUTOT  QUK  L/L  GUKRRU  CIVILE  I 

Ce  que  dit  le  pauvre  enfant  est  aussi 
vrai  que  les  vœux  que  nous  faisons  avec 
lui  sont  sincères;  il  y  eut  dans  cette  fa- 
tale journée  du  6  juin  des  actes  de  ven- 
geance terribles,  non-seulement  de  la 
part  de  la  troupe,  mais  de  la  part  de  la 
garde  nationale. 

C'est  avec  bonheur  que  nous  consi- 
gnons ici  le  nom  du  général  Tiburcé 
Sébastian!,  dont  Féternelle  bienveillance 
nous  a  fait  oublier,  et  Ijien  au-delà  de- 
puis, Taccueil  qu'à  notre  arrivée  à  Paris 
nous  avait  fait  son  frère  aîné. 

Le  général  Tiburce  Sébastiani  mieux 
que  personne  pourrait  lever  le  voile  san- 
glant que  nous  jetons  sur  ces  atrocités  ; 
car  il  a  été  une  providence  pour  les 

V  17 
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blessés  qneron  achevait  lentement)  pottf 
les  prisonniers  qne  Ton  allatil  fusiller. 

Ne  pourant  me  tenir  debout,  je  mt'é- 
tais  assis  sdr  une  chaise  du  Café  de  Pa- 
ris, je  crois,  et  là  j'attendais  les  nou- 
velles, quand  tout  a  coup  des  cris  de  :Vive 
le  roi!  poussés  par  des  gardes  nalio- 
nant,  retentirent,  et  le  roi  parut  a  che- 
val, accompagné  des  ministres  de  Tin- 
térîetfr,  de  la  guerre  et  dtt  Commence. 

A  la  hauteur  du  efub  de  la  rue  de 
Cholsetïl ,  il  s'arrêta  et  Vint  tendre  la 
flïâin  k  un  grdti|)e  de  gardes  nalianaitt 
ettartnes;  ceux-la  mèrtte  qui,  seize  ans 
plus  tard,  devalén!  lé  fénvërsef ^  pous- 
sèrent des  cris  dé  jô»e  lérôce  à  l'hon- 
Henf  qu'il  leur  fais8(it« 

Puis  il  coiifînua  àa  rotite- 

En  le  voyant  passer  ai  calme,  iï  sou- 


iriant,  sf  insoucieux  du  danger  qt/îl  cou- 
rait, j*eus  une  espèce  d'éblouissement 
moral  et  je  me  demandaf ,  sf  deffromme, 
que  saluaient  tant  d^acclatniatronis ,  n'é- 
tait véritablement  point  iin  bomme  éhi, 
et  si  Ton  araif  (froit  dé  porter'  aAtefnte  à 
un  poruvoîr  auquel  Dieu  lui-même,  en 
se  déclarant  pour  hii,  semblait  donner 
raison. 

Et,  a  ehaque  tentaiîve  d^assassfnaf  quî 
se  renouvela  contre  lui,  et  dont  î!  sortait 
sain  et  sauf^  je  me  refaisais  cette  même 
question,  et  à  chaque  fois  ma  conviction 
reprenait  le  dessus  sur  le  doute,  et  je  me 
disais  : 

—  Non,  cela  ne  saurait  demeurer 
ainsi. 

Et  la  trace  de  cette  conviction  on  la 
trouvera  partout  dans  mes  œuvres,  dans 
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répilogue  de  Gaule  et  France,  dans  ma 
lettre  datée  de  Reichenau  au  duc  d'Or- 
léans,  dans  ma  visite  àÂrnemberg,  dans 
mes  articles  sur  la  mort  du  duc  d'Or* 
léans. 

Cette  promenade,  au  reste,  pensa  ou^ 
vrir  la  série  des  meurtres  tentés  contre 
lui,  car  on  ne  peut  sérieusement  regar- 
der comme  une  tentative  de  meurtre  le 
coup  de  cabriolet  dont  le  menaça  sur  la 
place  du  Carrousel  M.  Berthier  de  Sau- 
vigny  ;  sur  le  quai,  non  loin  de  la  place 
de  [Grève,  une  jeune  femme  le  coucha 
en  joue  avec  le  fusil  de  son  mari  blessé, 
mais  Tarme  était  trop  lourde,  la  main 
trop  faible,  le  poids  du  fusil  fit  baisser 
la  main  et  le  coup  ne  partit  pas. 

Vers  deux  heures,  le  rot  rentra. 

M.  Guizot  l'attendait  dans  son  cabinet. 
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L'homme  d'État  et  le  roi  restèrent  une 
heure  ensemble. 

Nul  ne  sait  ce  qui  fut  décidé  dans  ce 
tète-a-tête;  mais,  a  coup  sûr,  M.  Guizot, 
avec  le  caractère  que  nous  lui  connais- 
sons, ne  dut  pas  être  pour  les  moyens 
conciliants. 

Gomme  M.  Guizot  sortait  par  une 
porte,  une  calèche  découverte  entrait  par 
l'autre.  Gette  calèche  ameniiit  MM.  Âra- 
go,  Laf&tte  et  Odilon  Barrot. 

Je  tiens  de  la  bouche  même  de  notre 
illustre  savant  les  détails  qui  vont 
suivre. 

Il  me  les  rappelait  encore,  appuyé  a 

mon  bras,  lors  de  la  promenade  du  26 

ou  du  27  février  1848  a  la  Bastille. 

Il  était  alors,  a  son  tour,  membre  du 
gouvernement  provisoire,  et  succédait 


/ 


« 
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pour  im  neuvième  à  la  roy  andié  de  Lo«is- 
Philippe. 

Une  calèche  décourerte,  diëofifi-nous, 
portant  MM.  Arjago,  ]>ffltte  et  OdiLoa 
SaF/ot  entra  dans  la  eour  des  Tuileries. 

A  peine  avait;;elie  tourné  Taiigle  du 
guichet,  qu'un  inconnu  arrêta  les  che^ 
vaux,  et  cwraat  vivement  à  la  portière  : 

—  N'entrez  pas,  dlt-ii. 

^  Pourquoi  cela?  demanda  Odilon 
Barrot.  . 
--»  Gtiizot  le  quitte. 

—  Eb  bienî  après? 

—  Guizot  est  votre  ennemi  personnel^ 
et  peitt-ètre  l'ordre  se  ij^Due^t-il  en  ce 
moment  de  vous  arrêter,  comme  MM.  C^ 
bet  et  Armand  Carrel. 

Les  ùrms  eomnijssaires  remencîèfient 
n«coflfiu  ;  mais^  ne  croyant  pas  au  dAa- 
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^er,  -~  6u  du  moms  a  un  danger  êi  rap- 
prodié,  ils  continHèrait  leur  chemifi, — 
descendirent  de  toiture  et  se  firent  an- 
i^pçer  chez  le  roi. 

Ifi  roi  itonna  aufisi^t  ordre  de  les 
faire  ^trer^ 

Au  moment  où  il  allait  franchir  l^ 
seuil  dç  la  porte,  M.  LaffiUe  fie  retourna 
vers  ses  dçnx  collègues,  et  leur  dit  à  voix 
basse  ; 

—  Tenons-nous  bien,  messieurs,  il  va 
essayer  de  nous  faire  rire. 

Le  moment  était  singulièrement  choisi 
pour  craindre  un  pareil  moyen  de  con- 
troverse.     . 

Mais  M.  Laffitte  se  vantait  de  con- 
naître le  roi  mieux  que  personne.  C'é- 
tait une  prétention  que  pouvait  se  per- 
mettre l'homme  qui  lui  avait  donné  sa 
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popularité  et  yendu  la  forêt  de  Breteuil. 
Le  roi  les  reçut,  en  effet,  avec  un  vi- 
sage calme,  presque  souriant. 

Il  les  fit  asseoir,  ce  qui  indiquait  que 
Faudience  serait  longue,  ou  du  moinsi 
aurait  la  durée  que  voudraient  lui  don- 
ner les  députés. 

Louis  Blanc,  renseigné  a  la  fois  par 
les  trois  acteurs  de  cette  scène.  Ta  ra- 
contée dans  tousses  détails.  Je  n'y  ajou- 
terai donc  rien  qu'une  forme  dialoguée , 
plus  vive  peut-être. 

La  position  était  grave. 
Insurrection  a  Lyon. 
Insurrection  à  Grenoble, 
Insurrection  dans  la  Vendée, 
Émeute  ou  révolution  partout 
Seulement    restaient   a    établir    les 
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causes  de  ces  troubles  sanglants,  de  ces 
collisions  terribles. 

Au  dire  des  trois  députés,  c'^était  la 
réaction  qui,  en  s'éloigdant  de  jour  en 
jour  du  programme  de  juillet,  les  avait 
causés. 

Au  dire  du  roi,  c'était  Tesprit  de  jaco- 
binisme mal  éteint  sous  la  convention, 
sous  le  directoire  et  sous  l'empire,  qui 
s'efiforçait  de  faire  revivre  les  jours  de 
la  terreur. 

Etil  invoquait  l'apparition  de  l'homme 

au  drapeau  rouge  que  les  républicaips 
renvoyaient  a  la  rue  de  Jérusalem,  dont 
ils  prétendaient  qu'il  était  sorti. 

La  conversation  posée  sur  de  pareilles 
bases  entre  un  avocat  et  un  roi  parleur, 
menaçait  de  durer  longtemps. 

Un  bruit  sinistre,  qui  devait  retentir 
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pjiis  d'une  fois  dans  les  raes  de  Paris 
sous  le  règne  de  Louis^Philippe,  se  fit 
^p^eodre  et  Iraqcha  la  conversation  par 
M  moitié  comme  un  coup  de  faux  tranche 
en  deux  un  serpent. 

—  Sire,  est-ce  que  je  me  trompe,  de- 
maqda  Lafi|tte  en  tressaillant.  * 

^  Non,  dit  le  roi. 

-r-»  C'^st  le  canon. 
*  -^  On  i'a  fait  avancer  pour  forcer, 
sans  trop  perdre  de  monde,  le  cloître  de 
Sadnt-Merry. 

^^  Sire,  dit  Laffltte,  vous  êtes  moins 
«évère  à  Tégard  des  légitimistes  qu'a  l'é- 
gard des  républicains. 

—  Gomment  cela  ? 

--  Votre  Majesté  a  pour  eux  de  singu- 
liers ménagements. 

—  Ecoutez,  monsieur  LafBtte,  dit  le 


roi,  je  me  êvjfi  tovjovrs  Iayp^lé  ee  mol 
deK^ersalatc 

4  ^€barte8  F'  eut  la  tête  b^nobée  at 
«OD  fils  remonta  mr  ie  irAoe, 

»  Jacques  II  qe  fut  qwe  tonni,  et  M 
r^ce  s*étejg^jt  sur  le  eo^tioent,  » 

I^  mi  ne  «e  doutait  pas  qu'il  pronoo'- 
çait  alors  contre  lui  et  sa  race,  iuoor 
iceute  des  fautai  qn'il  a  faites^  upe  fteor 
i^oce  de  bauni^sepueot  §erpéUn4f 

-T^  Sire^  iiitÂrago^  uoos  avions  ^q^Ar 
4aiit  espépéqae  M.  Gaswiîr  Pémr  fmrt^ 
ee  sjatèiae  de  réaction  et  de  persécution 
is'anïéteraiL 

—  Ainsi,  répondit  le  roi  en  riaiitt  mi 
Mtinbne  ee  système  m  ministre^ 

—  Nous,  dn  moins,  sipe,  nous  esfé^ 
rionsiqu'il^était  son  œuvre. 

f^Yjfm^  mw  trompiez,  moustenr^  .dit 
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le  roi  en  plissant  le  front,  ce  système, 
c'est  le  mien  ;  M.  Casimir  Périer  n'a  été 
entre  mes  mains  qu'un  instrument  ferme 
et  docile  à  la  fois  comme  l'acier  ;  ma  vo- 
lonlé  a  toujours  été,  est  a  cette  heure  et 
sera  toujours  inébranlable,  une  seule 

fois  elle  a  fléchi,  entendez-vous  bien, 

« 

ajouta  le  roi  ;  —  comme  Ta  dit  M.  de  Sal- 
vandy  a  ma  fête  du  Palais-Royal,  nous 
marchons  sur  un  volcan  ;  ce  volcan  c'est 
la  révolution,  dont  les  éléments  sont 
répandus  par  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope; mais  toutes  les  nations  n'ont  'pas 
sur  le  trône  un  d'Orléans  pour  les 
étouffer. 

C'était  un  programme  bien  autrement 
précis  que  celui  de  l'Hôtel-de-Yille. 

Aussi  M.  Arago  se  levant: 

—  Sire,  dit41,  après  de  pareils  prin- 
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cipes  exprimes  devant  moi,  ne  comptez 
jamais  sur  moa  concours. 

—  Gomment  entendez*vous  cela,  mon* 
sieur  Arago  ? 

—  G'est-a-dire  que  jamais ,  a  aucun 
titre,  je  ne  servirai  un  roi  qui  enchaî- 
nera le  progrès  ,  car,  pour  moi,  le  pro- 
grès n'est  rien  autre  chose  que  la  révo- 
lution bien  dirigée. 

— ^•Ni  moi  non  plus,  sire,  dit  Odilon 

« 

Barrol. 
Mais  le  roi  le  touchant  du  genou. 

—  Monsieur  Barrot,  dit-il,  souvenez- 
vous  que  je  n'accepte  pas  votre  renon- 
ciation. 

En  effet,  le  24  février  1848,  à  sept 
heures  du  matin,  M.  Barrot  fut  nommé 
ministre. 

Il  est  yrai  qu'a  midi  il  ne  l'était  plus. 


Cette  révolution  que  le  roi  s'était 
yauté  d'étouffer,  l'emportait  comme  Tou- 
ra<gaa  fait  d'uoe  feuille  morte. 

Les  trois  députés  se  levèrent 

Comme  il  n'y  avait  rien  à  faire,  il  n'y 
ayait  rien  a  dire. 

Le  bruit  du  canon  accompagna  leur 
retour  à  l'bôtel  Laffltte. 

Nous  avons  raconté,  on  plutôt  un  en- 
lant  de  quatorze  ans,  témoin  occutaire, 
a  raconté  la  fin  de  la  terrible  scène. 

Un  de  nos  amis,  Etienne  Arago, 
tandis  que  son  frère  était  chez  le  roi, 
était,  lui,  parmi  les  républicains. 

Nous  l'avons  vu  partant  avec  Koweït; 
le  soir  même,  me  sachant  malade,  voici 
ce  qu'il  m'écrivait: 

«  Mon  cher  Dumas, 
»  Tout  est  fini,  pour  aujourd'hui  du 
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moins.  Les  hommes  da  cloître  Saiot- 
Merry  sont  tombés,  mais  comme  ils  de-^ 
yaient  tomber,  en  h^ros. 

>  En  deux  mots,  voici  ce  (Jtii  s'est 
passé  sous  nos  yeux. 

»  Nous  somme  partis,  comme  tu  sais, 
avec  Howelt;  nous  avons  suivi  les  bou- 
levarts,  nous  avons  pris  la  rue  du  Petit- 
Carreau. 

»  Arrivés,  au  milieu  de  quelques  coups 
de  fusils  qui  balayaient  les  rues  adja- 
centes, au  bout  de  la  rue  Aubry-le-Bou- 
cher,  qui  donne  en  face  le  numéro  30 
de  la  rue  Saint-Martin,  nous  vîmes  que 
Ton  pouvait  approcher. 

»  Nous  étions  justemeat  arrivés  entre 
deux  attaques. 

»  Nous  en  proâtâmes  pour  arrivét 
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jusqu'à  la  barricade;  elle  venait  d'être 
abandonnée. 

»  Tout  se  concentrait  sur  la  maison 
numéro  30  :  attaque  et  défense. 

>  Nous  montâmes  chez  un  herboriste, 
et  de  derrière  les  guirlandes  d'herbes 
pendues  à  sa  fenêtre,  nous  assistâmes  a 
la  prise  de  la  maison  numéro  3CL. 

L'artillerie  arriva. 

Te  figures-tu  ma  situation  ?  je  trem- 
blais que  mon  frère  Victor,  capitaine  a 
Vincennes,  ne  fût  parmi  les  artilleurs. 

>  Quand  je  te  verrai,  je  te  raconte- 
rai ce  que  nous  avons  vu. 

»  Enfin  I 

»  Nous  quittâmes  la  rue  a  six  heures 
et  demie  seulement. 

»  Je  revins  au  Vaudeville  ;  j'y  trouvai 
Savary  ;  il  t'avait  rencontré,  m'a-t-il  dit. 
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chez  sa  fille,  et  la  vous  aviez  parlé  tous 
les  deui  a  mon  frère  François. 

i>  Je  reçois  un  mot  de  Germain  Sar- 
rut,  qui  me  prévient  qu'un  mandat  d'a- 
mener esl  lancé  contre  moi. 


A  toi, 


Etienne  ârago.  » 


Je  n'étais  pas  trop  rassuré  sur  mon 
compte.  J'avais  été  vu  et  reconnu  en  ar-  . 
tilleur  par  tout  le  boulevart  ;  j'avais  dis- 
tribué des  armesà  la  porte  Saint-Martin  ; 
enfin,  je  savais  qu'au  mois  de  décembre 
de  l'année-précédente  une  dénonciation 
contre  moi  avait  été  adressée  au  roi. 

Cette  dénonciation ,  chose  étrange  ! 
s'est  retrouvée,  en  1848,  dans  les  pa- 

V  i« 
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piers  de  Louis-Philippe,  «  et  edt  tombée 
entre  les  mains  d'un  de  ces  amis incoo- 


nus  dont  je  parle  si  souvent  et  a  qui  je 
suis^reconnaissant  de  leur  amitié. 
Cet  ami  me  l'a  envoyée. 

C'est  un  rapport  à  la  date  du  2  dé- 
cembre 1831,  portant  le  numéro  1034. 

Je  le  transcris  littéralement,  quoique 
je  n'y  tienne  qu'une  place  secondaire  et 
épisodique, 

m 

Il  prouvera  que  ce  que  je.dis  de  mes 
opinioas,  toujours  les  mêmes;  n'est.point 
eM^géré. 

D'ailleurs,  je  orois  que  le-momealest 
iàê$ez  mal  €hom  ^our  se  vaoter  d'être 
républicain. 

Le  rapport  est  authentique  et  porte  la 
isignature  de  M.  Btnet. 


Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  Thon- 
nëur  de  connaître  ce  monsieur. 

Rapport  du  2  décembre  1834. 

.N<>  iOU. 

'Les  rensei^nemerits  les  plus 'scropti- 
leux  ont  été  pris  sur  M.  Véret  elles  per- 
'soimes  désignées  dans  la  note  dont  le 
numéro  est  ci-contre. 

^M.  Téret^  «st  arrivé  d'un  petit  Toyage 
îl*y  a  quinze  jours,  d'où  il  avait  conduit 
le  fils  d'un  ami  qu'il  a  eu  la  douleur  de 
*voîr  mourir  peu  de  temps  après  son  ar- 
Tîvée. 

Tje'2S  de  ce  mois,  en  arrivant  à  Mon- 

•lecatrx(parc),  ah  11  est  logé,  H  y  trouva 

MM.  Teulon,  député  du  Gard ,  et  Itaigier, 

frrocst,  qfoi  étaient  venus  demauâer  à 
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* 

dîner  chez  madame  Véret,  il  n'y  avait 
que  ces  deux  messieurs  d'étrangers,  ils 
y  ont  ^n  effet  dîné  et  n'en  sont  sortis 
qu'a  onze  heures  un  quart.  Le  26  au 
matin,  madame  Véret  a  été  occupée 
toute  la  matinée  a  savonner  et  l'après- 
midi  a  repasser  son  linge  |et  n'est  point 
sortie  dans  le  parc  de  toute  la  journée^ 
mais  le  dimanche  27  ,elle  s'y  est  en  effet 
promenée  pendant  une  demie-heure 
avec  un  parent  de  M.  Véret,  mais  j'i- 
gnore  sur  quel  objet  ils  se  soat  entre- 
4enus.  ;  , 

Ce  qp'il  y  a  dé  certain ,  c'est  que 
M.  Véret,  quoique  ayant  de  l'esprit,  est 
peut-être  l'I^Qmme  du  monde  le  moins 
propre  a  la  politique  et  qu'il  ne  s'en  oc« 
cupe  jamais. 

Xe  donneur  d'avis  aurait  pu  sigoaler 


souYKNins  277 

aussi  et  fréquentant  la  maison  de  M.  Yë- 
ret  :  MM.  Crémieux ,  Madier  de  Moojau^ 
Àugier^  gendre  de  PigauIt*Lebrun  et  Ou- 
dard,  secrétaire  des  commandements  de 
la  reine. 

Le  préfet^qui  commande  la  maison  de 
M.  Vérel,  et  qui^  dit-on,  doit  être  connu 
de  M.  Thibault,  et  non  ThiébauU,  mé- 
decin ,  rue  de  Provence,  56,  ne  serait-il 
point  M.  le  comte  ide  Celles,  qui  a  une 
époque  dé]k  ancienne  était  préfet  k 
Amsterdam ,  lorsque  M.  Véret  y  était 
commissaire  de  police>  M.  le  comte  de 
Celles,  honoré  des  bontés  du  roi  depuis 
longtemps,  pourrait-il  donner  des  soup* 
çons  d'être  en  opposilion  au  'gouverne- 
ment  du  roi  Louis-Philippe  T  On  peut  af- 
firmer que  non . 

La  liaison  de  M.  Véret  avec  ]MBM[«Teu-> 
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Ion,  dé^vilé  du  Gârd';!ÂiigièF,  avooai^ 
Rouéselle  et  Madier  de  Moojau,  aitisî 
qjiae  M .  Dfitnée,  demeurantrue  Plaoche- 
Miimiy,.nii«téroâ,  datede  iM&i^  lorsque 
M.  Véret  était  commissaire  de  police  a 
*  Nîmes,  etî  ipie  d'accord  ensemble  ils 
s'opposèrent  avec  énergie  aux  massa- 
ges qui  eurent  lieu  dans  cette  ville.  Ce 
fut  encore  eux  qui  rédigèrent  la  fameuse 
protèstalion  de  M.  Madier  de  Montjau, 
qui  valut  à  celui*Gi  d'être  censuré  a  la 

Gôor  royale  de  Paris* 

■♦ 

M^  Thibault,  médecin,  demeurant  rue 
;  de  Priov^noe,  numéro  S6,  est'  Tami  et  le 
.iQédjeein  de  M.  Yéretetfde  safamiHe,,et 

en- cette  double  qualité^  il  va  quelque^ 
,  fpig-Gbej^  la<famille¥éret,  mais  rarement 

sans  'y  être  appelé.  X'ai,  déjà  rendu 
. caiFiBi% dan»  uBpréeédenfc  r^ipftart^  de 
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I^ùpmîoii  de  ce  jeune  homme,  qui  a  Tha- 
blttid^  dé  s'exprimer  librement  et  avec 

« 

franehise,  mais  qui,  j'en  ai  la  certitude, 
est  incapablede  nuire  au  gouvernement 
du  roi  touis-Philippe,  ni  a  aucun  minis- 
tère; ce  jeune  homme,  qui  a  du  talent, 
est' recherché  des  meilleures  sociétés  de 
la  capItMe  €4' même  d'opinions  très  op* 
posées^;  il  appartienf,  comme  je  Tai  déjà 
dlt^,  à  une  fàmÉlie  de  distinction;  :  un 
gradd  vieaire  de  Lisieux  est  son  oncle. 
M.  ÂleiLandre  Dumas,  demeurant  rue 
Sarfnt^ljazare,  dans  hine  maison  bâtie  par 
(tes  Anf^Ms,  est  en  effet  un  républicain 
d^am  tonte  l'aoceptioii  du  tprme.  Il  était 
es^pi&yé  dBDS  la  maison  de  M.  le  duc 
dfQtUamj  avaoott  la  révolution  de  Juil-* 
IM.  U^  y  resta  encore  quelque  temps 
difÊès:^  maïs  enfia,  n'ayant  pas  voulu 
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prêter  serment  de  fidélité  au  rpi  Louis- 
Philippe,  il  quitta  son  service;  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  élé  employé  dans  la 
maison  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, il  a  fréquenté  la  maison  deM.  Vé- 
rct,  mais  on  peut  affirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  depuis  ce  .temps,  il 

n'a  pas  été  une  seule  fois  chez  lui. 

M.  Détrée  est  propriétaire  de  la  mai- 
son où  il  demeure,  rue^lanche-Mibray, 
numéro  3,  depuis  sept  ou  huit  ans,  ou Jl 
tient  un  bureau  de  loterie;  il  a  été  an- 
ciennement chirurgien-major  aux  ar- 
mées; cet  homme  jouil  de  la  réputation 
d'un  homme  de  bien,  et  est  parfaitement 
dans  les  principes  du  gouvernement  ac« 
tuel.  Sous  le  gouvernement  déchu,il  pas- 
sait pour  être  bonapartiste, maison  peut 
dire  que  cest  un  homme  a  peu  près  nuL 
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J'ai  déjà  dit  depuis  quelle  époque  il 
est  lié  d'amitié  avec  M.  Véret. 

M.  Rousselle^  homme  de  loi,  ami  de 
M.  Yéret,  demeure  depuis  plusieurs  an- 
nées, rue  delà  Coutellerie,  numéro  iO, 
où  il  tient  un  cabinet  d'affaires,  et  a  une 
nombreuse  clientèle  ;  il  est  très,  consi- 
déré dans  son  quartier,  a  la  réputation 
d'avoir  beaucoup  d'esprit/ a  vu  la  Révo- 
lution de  Juillet  avec  plaisir;  depuis  ce 
temps,  il  fait  partie  de  la  ^arde  natio-* 
nale  et  en  reniplit  exactement  tous  les 
devoirs;  son  opinion  est,  et  a  toujours 
été  très  modérée,  et,  quoique  ami  de  la 
famille  Véret,  il  n'y  va  que  rarement  le 
soir. 

M.  Augier,  gendre  de  M.  Pigault-Le- 
brun,  a  la  réputation  d'être  un  avocat 
distingué,  ami  intime  de  M.  Véret  et 


dëM;Tmiloa,  dét>uté  du  Gard,  jouissant 
de  l'estîme  gétiérale,  e^,  a  cequlou  m'^ 
assorév  grand  partisan  du  roi  Louîs- 
BbiUpf®. 

M(  Pi^t,  éiève  en  droit,  natif  de 
Niûi^  est  fils  d^un  ami  de  M.  Yéret,  et 
eeil**st'qii^en  ceMe  qualité  qu'il  est  reçu 
ei^2^  lui,  et  encore  pieu  souwBt;  oe 
jaittteliûmB^  a  demeuré  pendant  dis- 
bnît;  mm$  en  garnie  rue  HautefeuiUe, 
n^ra^ra  iij^  ou  il  s- est  fait  estimer  pour 
sa  doiji^ur  et  sa  bonne  conduite  ;  depuis 
ter  IP  novembre,  il  est  logé  rue  des 
Forgés*  Saint- Germain -dès- Prdst^  nu- 
mé9s^  %  où  il  Qst  en  pensiou,  et^  on  ne 
Fa  pas  encore  entendu  parler  politique* 

Le  sieiïT  Bluret  nedemeure  rue  Jacob, 
nmnéro  &,  que'depois  qulnzetjours^;  on 
md  sfki^t  où.  il  deonQuriyU  wfara¥afil;il 
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pfend  la  qualité  d'homme  de  lettres  et 
n'en  paEraît  pas  plus  heureus.  Tantqu'^ 
son  opinion,  on  ne  la  connaît  pas,  nér 
tttot  mnnu  de  personne  dans  lamaîsdi^ 
m?  dans  le  quartier. 

Le  sieur  Z&tdiarte  demeure,  rue^  de 
Bfisft^^  numéro  30,  ctepuis^plus^'upt  an, 
â^f^nt^  il  travaillait  à  Lyon:^.  dans,  une 
fal^FÎque  de  châjies^.  Gro^^ant:  qu'à,  Paris 
^i'ét^  éta^t'plus  avanlageuK^U  y  vint 
]%)itas^l€yBinie  et  s'y  est  fixé  ;:mais^yant 
.  étésatu.^  ouvrage  et  se  trouyaqt  dans  la 
in^ète,  il  a  réclamé  des  secours  de  la 
maison  du  roi.  Depuis  quelque  teoips, 
<m  dM  qu'ilQSt  occupé  à  la  construction 
d'irn  nouveau:  pont  en  face  des  Sain ts- 
Pèr^s»  Cet  homme  n'a  point  d'opipioq, 
9i^  quoiqpe  pas  heureux,  jouit  de  la  ré- 

#itatip94'uQ  honnête  homme. 
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•  Le  sieur  Riverand  a  demeuré  rue 
Saint-Marlio,  nuroére 222,  pendant  deux 
mois  seulement.  On  ne  sait  où  il  de- 
meurait avant,  et  il  y  a  environ  trois  mois 
qu'il  a  quitté  cç  logement  pour  aller, 
a*t«on  dit,  loger  rue  du  Mail  ;  mais  toutes 
les  recherches  pour  Vy  trouver  ont  été 
inutiles.  Ayant  laissé  des  dettes  rue 
Saint-Martin,  on  a  des  raisons  de  croire 
qu'il  cache  sa  nouvelle  demeure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  n'en  dit  ni  bien  ni  mal 
dans  son  ancien  domicilede  la  rue  Saint-  • 
Martin.  Seulement  on  sait  qu'il  n'était 
pas  heureux. 

D'après  les  renseignements  que  fai 
pu  recueillir  sur  M.  Véret,  je  puis  affir- 
mer qu'il  jouit  de  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien,  qu'il  est  aimé  dans  la  mai- 
son du  roi^  mais  il  n*est  pas  sans  aroir 
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quelques  ennemis,  qui  peut-être  sont 
jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouit,  et  si 
j'en  crois  quelques  mots  échappés  à 
quelques  personnes,  M.  le  marquis  d*Es- 
trada  pourrait  bien  être  pour  quelque 
chose  dans  les  déclarations  contre  M.  Yé- 
ret. 

Signé,  BiNHT. 

Pour  copie  conforme  : 

ALEXANDRE  DuMAS. 


Le  lendemain  matin  Harel  était  chez 
moi. 

—  Allons,  cher  ami,  dit-il,  il  s'agit  de 
ne  pas  perdre  son  temps  ;  Toila  le  calme 
rétabli;  comme  a]^ès  toutes  les  grandes 
secousses,  il  va  y  avoir  une  réaction  en 
faveur  des  théâtres  ;  il  faut  bien  oublier 


le  choléra  et  Fémeute  ;  le  choléra  est 
mort  de  sa  belle  mort,  l'émeute  est  tuée: 
te  qui  prouve  que  Loui!^-PhiIippe  est 
plus  fort  que^Broussais.  -Où  en  sommes- 
nous  du  Fils  de  V Emigré! 

-7  Cher  ami,  ily  a  trois  actes  de 
faits. 

—  Faits,  écrits  ? 

—  FaitSv écrits  ;  mais  je  vous  déclare 
que  je  suis  incapable  d'écrire  une  ligne; 
je  suis  écrasé  de  fatigue,  brûlé  de  fièvre, 

je  ne  mange  plus. 

—  Tinisseï  le  Fikde  V Emigré  el  faites 
un  voyage  :  vous  allez  faire  un  été  su^ 
perbe,  vous  pouvez  bien  vous  reposer 
un  peu. 

—  î^vez-vous  de  l'argent  à  me  don- 
fier? 

— Xoitfbien  vous  fadt-il? 
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—  Un  millier  de  francs,  deux  peut- 
être,  et  l'autorisalion  de  tirer  snr  vous 
pour  autant.     ' 

—  Donnez-moi  mes  deux  'éermers 
actes  et  je  vous  donne  argent  et  traite. 

—  Vous  savez  que  je  trouve»cela  «lé- 
eralble. 

—  Quoi? 
---LeVHsHe  rEmigré. 

—  Vous  nous  en  disiez  autant  de  la 
y'éurdeNede  ;  Georges  est  endfaantée  du 
prologue  et  Pro vost  aussi« 

-^  Enfin,  priez  en  vous  en  allant  Anîr 
icet'de  mevenlr  voir,  je  vais  tâoher  de 
faire  de  mon  mieux.     - 

'Un  quart  d*heure  après  Anioet  > était 
"cAyez-moi. 

^nicet  e&t  un  travailler  ^ox^âmt- 
^OieiK,  "on  dbepcl»e«r  kifatigstate,  oui  me 
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fait  plus  grandement  sa  part  dans  une 
collaboration  ;  j'ai  dit  qu'il  m'avait  ap- 
porté le  plan  de  Theresa  presqu'entipre- 
ment  fait. 

Je  lui  ai  donné  Fid^e  d'Angèie^  mais 
c'est  lui  qui  a  trouvé ,  non  pas  Muller 
médecin^  mais  Muller  malade  de  la  poi- 
trine. 

C'esl-a-dire  le  côté  profondément 
mélancolique  de  l'ouvrage. 

L'idée  du  Fils  de  VEmigré  était  de  lui. 
L'exécution  ,  .dans  les  trois  premiers 
actes  surtout,  fut  entièrement  de  moi. 

Les  deux  derniers  furent  faits  entre 
Anicet  et  moi  pendant  les  journées  du 
^7  et  8  juin.- 

Le  9  juin  au  matin,  je  lus  dans  une 
feuille  légitimiste  que  j'avais  été  pris 

* 

les  armes  a  la  main  a  Taifaire  du  cloître 
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Saint-Merry,  jugé  inililairemenl  pen- 
dant la  nuit,  et  fusillé  a  trois  heures  du 
matin. 

On  déplorait  la  mort  prématurée  d'un 
jeune  auteur  qui  donnait  de  si  belles 
espérances. 

La  nouvelle  avait  un  caractère  si  offi- 
ciel, les  détails  de  mon  exécution,  que 
j'avais  supportée  au  reste  avec  le  plus 
grand  courage ,  étaient  tellement  cir- 
constanciés ,  les  renseignements  ve- 
naient d'une  si  bonne  source,  que  j'eus 
un  instant  de  doute. 

Je  me  tâtaf.        , 

Pour  la  première  fois  le  journal  disait 
du  bien  de  moi. 

Donc,  le  rédacteur  me  croyait  mort. 

Je  lui  envoyai  ma  cairte  avec  tous  mes 

remerdments. 
V  19 
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Comme  moncommissionnâîféScîflâît, 
un  autre  commissionnaire  entrait ,  il 
apportait  une  lettre  de  M,  Gharlèâ  Nà- 
dier. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Mon  cher  Alexandre , 

>  Je  lis  a  rinstant  dans  un  journal 
que  vous  avez  été  fusillé  le  6  juin ,  a 
trois  heuires  du  matin.  Ayez  la  bonté  de 
me  faire  dire  si  cela  vous  empêchera  de 
venir  dîner  demain  a  l'Arsenal ,  aVec 
Dauzats,  Taylor,  Bixio,  nos  amis  ordi- 
naires, enfin. 

»  Votre  bien  bon  ami. 

Charles  Nodier, 

»|Qui  sera  enchanté  de  l'occasion, 
»  pour  vous  demander  des  nouvelles 
»  de  l'autre  monde.  > 
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Je  fis  répondre  a  mon  bien-aimé 
Charles  que  je  venais  de  lire  la  même 

« 

nouvelle  dans  le  même  journal. 

Que  je  n'étais  pas  bien  sûr  moi- 
même  d  être  vivant  ;  mais  que  corps  ou 
ombf  e,  je  serais  le  lendemain  chez  lui  à 
l'heure  dite. 

Cependant,  cbmme  je  ùe  mangeais 
plus  depuis  six  semaines ,  j'ajoufaî  que 
ce  i^riilt  i^lUtdt  h  tÈtùù  Mnbtb  qti'k  Énon 
cor^  qtt'il  attrdit  affaires. 

Jëii'ét«)ât]fâ^sfli6rt3  ttiafiâ  dé^Ùétttenl 
j'étais  bien  mSRldê. 

Fuis  j'étais  prévenrii  par  dir  âîdédè- 
oam|^  du  roi  que  la  cpiestion  dé  non 
arrestation  avait  été  sérieusement  di»-^ 
cutée. 

On  me  conseillait  d'aller  passer  un 


mois  ou  deux  a  rélranger,  puis  de  reve^ 
nir  a  Paris. 

A  mon  retour,  il  ne  sqr^it  plus  ques- 

■>. 

tipn  de  rien. 

Mon  médecin  me  donnait  en  hygiène 
le  même  conseil  que  Faide-de-camp  de 
Sa  Majesté  me  donnait  en  politique. 

J'avais  toujours  eu  le  plus  grand  désir 
de  visiter  la  Suisse. 

C'est  un  magnifique  pays,  Tépine  dor- 
sale de  l'Europe,  la  source  des  trois 
grands  fleuves,  qui  courent  au  nord,  a 
Test  et  au  midi  de  l'ËUFope. 

Puis  c'est  une  république,  et  ma  foi, 
si  petite  qu'elle  Tut,  je  n'étais  pourtant 
point  fâché  de  voir  une  république. 

En  outre,  j'avais  l'idée  que  je  pour- 
rais tirer  parti  de  mon  voyage;  j'allai 
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trouver  Gosselîn  et  lui  offrir  de  lui 
écrire  deux  volumes  sur  la  Suisse. 

Gosselin  secoua  la* tête. 

Selon  lui,  la  Suisse  était  un  pays 
usé  sur  lequel  il  n'y  avait  plus  rien  a 
dire. 

Tout  le  monde  y  avait  été. 

J'eus  beau  lui  dire  que  si  tout  le 
monde  y  avait  élé  tout  le  monde  lirait. 

En  supposant  que  ceux  qui  y  avaient 
été  ne  me  lussent  point,  je  serais  lu 
au  moins  par  ceux  qui  devaient  y 
aller. 

Je^ne  le  convainquis  point. 

Je  résolus  donc  de  regarder  bien  po- 
sitivement les  deux  eu  trois  mois  que 
j'allais  passer  en  Suisse  comme  un 
temps  perdu,  je  remis  les  deux  derniers 
actes  du  Fih  de  ri'.migré  à  Harel;  je 
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touchai  les  trois  mille  francs  promis,  et 
je  reçus  Taulprisation  de  tirer  sur  lui 
pour  deux  autres  mille  francs. 

Eniin^  mimi  d'un  passeport  en  règle, 
je  partis  le  %i  juillet  au  soir. 

Je  me  réveillai  à  Montereau. 

J'étais  résolu  de  faire  halte  partout  où 
yn  sovveuir  historique  me  ferait  signe 
4e  m'arrêter. 

Jfe  coipinençai  par  Montereau. 

MoBter^u^  c'étaieat  deux  souvenirs, 
souvenir  du  oioyen  âge^  souvenir  mo- 
derne. 

Jean-sanâ-Peur  y  avait  succombé, 

Napoléon  y  avait  vaincu. 

Gomme  on  le  comprend  bien,  je  n*ai 
point  Tintention  de  recommencer  ici 
mes  hnpressions  de  voyage  ,  je  compte 
donc  ne  dire ,  dans  ces  Mémoires,  que 
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ee  qui  D*a  pas  trouvé  place  dans  mon 
premier  récit. 

Il  y  aura  peu  de  chose,  la  franchise 
est  une  de  mes  qualités.  Elle  m'a  fait 
bien  des  ennemis,  et  cependant  jç  re- 
mercie Dieu  de  me  l'avoir  donnée. 

Que  le  lecteur  se  rassure  donc,  je 
vais  le  conduire  le  plus  rapidement 
possible  par  un  chemmin  où  dans  mes 
Impressions  de  voyage^  je  l'ai  forcé  a  s'ar- 
rêter a  chaque  pas. 

Le  surlendemain  de  mon  départ  de 
Paris,  j'arrivai  à  Auxerre. 

Le  changement  d'air  commençait  a 
produire  son  efiTet  sur  ma  santé  ;  a 
Auxerre,  en  face  de  la  table  où  était 
servi  le  dîner  de  la  diligence,  je  com- 
mençai k  retrouver  un  peu  d'appétit. 
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Un  plat  d'énormes  écfevisses  leva  tous 
mes  doutes. 
Je  mangeais. 

Donc  je  ne  tarderais  pas  a  me  bien 
porter. 

Je  couchai  a  ^Auxerre,  voulant  don- 
née à  ce  bon  génie  qu*on  appelle  le 
sommeil  le  temps  de  faire  son  œuvre. 

Les  anciens  ont  appdé  le  sommeil  le 
frère  de  la  mort. 

.  Celle  fois  les  anciens,  si  exacts  dans 
leurs  déflnitions,  ont,  a  mon  avis,  été 
ingrats  envers  le  sommeil. 

C'est  le  réparateur  des  forces,  c'est  la 
source  où  la  jeunesse  puise  son  ardeur, 
où  la  santé  cache  sbn  trésor. 

O  bon  et  doux  sommeil  de  la  jeu- 
nesse,  comme  on  sent  bien  au  contraire 
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en  te  savourant  que  tu  es  la  vie,  plus  le 

rêve. 

Perdez  l'amour,  perdez  la  fortune, 
perdez  l'espérance  même,  et  vienne  le 
sommeil. 

Momentanément  le  sommeil  vous 
rendra  tout  ce  que  vous  avez  perdu. 

Momentanément,  je  le  sais  bien,  mais 
c'est  justement  ce  deuil  qui  vous  re- 
prend du  moment  où  vous  rouvrez  les 
yeux,  qui  vous  prouve«combien  le  som* 
meil  est  doux  et  puissant. 

Nou  fîmes  une  nouvelle  halte  a  Châ- 
lons;  un  ami  que  j'avais  la  me  pro- 
,posa ,  au  lieu  des  curiosités  urbaines , 
qui  se  composent  de  caves  grandes 
comme  les  catacombes,  d'aller  visiter 
un  caprice  de  la  nature  et  une  ruine  du 
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du  temps  :  le  Heaux  Chignon  et  le  château 
Ae  \^.  Roche  Bot. 

J'ai  décrit  l'un  et  raconté  l'autre,  on 
trouvera  tout  cela  dans  mes  Impressions 
de  voyage. 

La  sécheresse  avait,  depuis  quelque 
temps,  empêché  les  bateaux  k  vapeur 
de  naviguer,  cependant  en  revenant  a 
Ghâlons ,  nous  apprîmes  qu*un  bateau, 
tirant  dlx-huîl  pouces  d'éeu  seulement 
allait  tenter  le  toyage. 

Nous  nous  embarquâmes  le  lende- 
main ,  ç\  vers  midi  nous  arrivâmes  en 
effet  à  Mâcon. 

Maii  à  Mâcon,  wpossible  d'aller  pl^s 
loin,  c'était  trop  demander  à  la  Saôfle 
que  de  lui  demander  dix<-huit  ftouces 
d'eaa. 
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Quant  «aux.  voitures,  les  plaoes  y 
étaieqt  retenues  pour  trois  jours. 

J'étais  plein  de  naïveté  à  cette  époque 
et  je  dois  dire,  hélas  !  que  j'ai  coiiservé 
intacte  cette  ^otte  qualité. 

Des  bateliers,  virent  mon  en^barraji, 
yinrepta  moi  et  n^e  proposèrent^  vu  la 
faveur  du  vent,  de  nous  conduire  en  six 
heures  a  Lyon . 

Je  leur  en  donnai  huit;  Ils  jurèreut 
qu'ils  n'avaient  aucun  besoin  de  ce  sur-, 
croît  de  temps  et  que  j'étais  par  trop 
généreux. 

En  conséquence  nous  fîmes  prix,  et 
ils  me  conduisirent  aune  grande  barque 
où  étaient  déjh  entassés  Jine  douzaine 
d'innocents  comme  moi. 

Sur  ces  douze  innocents,  il  y  en  avait 
trois  ou  quatre  qui  méritaient  double- 
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ment  ce  nom  :  c'étaient  de  pauvres  en- 
fants de  cinq  ou  six  mois,'  accompagnés 
de  leurs  nourrices. 

Je  fis  une  certaine  grimace  en  voyant 
la  compagnie  dans  laquelle  j'étais  in- 
troduit. 

Mais,  bah!  six  heures  sont  bientôt 
passées  ;  il  était  une  heure  de  l'après- 
midi  ,  à  sept  heures  nous  serions  à 
Lyon. 

D'abord  au  lieu  de  partir  a  une  heure 
nous  partîmes  a  trois  ;  pos  bateliers  nous 
trouvaient  trop  a  Taise  couchés  que  nous 
étions  les  uns  sur  les  autres. 

Ils  coflapiaient  probablement  mettre 
un  second  rang  en  travers. 

Le  second  rang  manqua,  par  bon- 
heur. 
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Après  une  heure  d'attente  inutile,  on 
démarra  eirGn. 

Pendant  une  heure,  le  vent  tint  a  peu 

près  la  parole  qu'il  nous  avait  donnée 
au  moment  du  départ;  pendant^cette 
heure,  nous  dûmes  faire  une  lieue  ou 
une  lieue  et  demie. 

Puis  le  vent  tomba. 

J'avais  cru  que,  le  cas  échéant,  nos 
bateliers  s'attèleraient  aux  rames. 

Nous  descendîmes  la  Saône  du  même 
train  que  faisait  un  chien  noyé  qui  flot-^ 
tait  a  vingt  pas  de  nous. 

Le  lendemain,  a  trois  heures  de  l'à^ 
près-midi,  juste  en  même  temps  que 
notre  chien  noyé,  qui  nous  faisait  fidèle 

compagnie,  nous  eûmes  connaissance 
de  l'île  Barbe. 


«.  .••.•>►■ 
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Cinquante  minutes  après  nous  étions 
a  Lyon. 

Il  fallait  que  ma  santé  fut  déjà  bien 
robuste  pour  résister  à  la  nuit  que  je 
venais  de  passer  sur  la  Saône. 

Nous  restâmes  deui  Jours  k  Lyon  ;  et 
le  troisième  jour,  à  trois  hmire»  du  soir, 
nous  prime»  la  voiture  de  Genève. 

A  six  heures  du  matin,  le  conducteur 
nous  ouvrit  fâ  portière  en  noiis  disant  : 

—  Si  ces  messieurs  veulent  faire  un 
petit  bout  de  chemin  a  pied,  ils  en  ont 
le  loisir. 

C'était  ufie  iBVit^ion  que  nous  trans^ 
Btettaîen^t  oos  chevau:&^  lesquels  trou*^ 
yaieni  que,  pour  gravir  ki  motitée  du 
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Gervan^  la  voiture  était  déjà  bien  assez 
lourde  sans  nous. 

C'est  tk  cette  montée  que  coMinencent 
lu  preûiières  ràmfms  des  Alpes  ;  elleâ 
conduisent  au  fort  de  l'Ecluse,  placé  a 
cheval  sur  la  route,  et  sous  la  voûte  du- 
quel on  visite  les  passeports . 

Au  bout  de  trois  îieures  de  marche,  en 
sortant  de  Saint-Genis,  le  conducteur 
que  j'avais  prié  de  m'avertir  au  moment 
précis  où  je  serais  en  Suisse,  se  re- 
tourna vers  moi  et  me  dit  : 

—  Monsieur,  vous  n'êtes  plus  en 
France, 

—  Et  à  combien  suis*je  de  Genève? 

—  A  une  heure  et  demie  de  marche. 

—  Alors,  descendez-moi  ;  je  ferai  le 
resté  dé  là»  roule  en  me  promenant. 
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Le  conducteur  oblenipéra  a  ma  de- 
mande^ et,  au  bout  d'une  heure  et  demie 
de  marche,  j'entrai  dans  la  ville  natale 
de  Jean -Jacques  Rousseau  et  de  Pradier. 
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Iieliégataire.    .........•••  2  vol. 

fi^iperaiierdM  Kerren.    .  »*    -    .  8  vol. 
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IHl  de  i^rancU  éelalrciMenients  sont  donnés 
•ar  le  beefsteak  d'ours» 


En  1842,  je  revenais  de  Florence  pour 

une  fort  triste  et  fort  cruelle  cérémonie. 

» 

Je  revenais  pour  assister  aux  funé- 
railles de  M.  le  duc  d'Orléans. 
C'est  une  des  singularités  de  ma  vie, 

VI  1 
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d'avoir  connu  tous  les  princes  ;  et  avec 
les  idées  les  plus  républicaines  de  la 
terre,  d'avoir  été  lié  du  plus  profond  de 
mon  cœur. 

Or,  qui  m'avait  appris  a  Florence  la 
mort  du  duc  d'Orléans  ?  Le  prince  Jé- 
rôme Napoléon. 

Je  venais  dîner  à  Quarto,  charmante 
maison  de  campagne  située  a  quatre 
milles  de  Florence,  chez  l'ancien  roi  de 
Westphalie,  son  père,  lorsque,  mépre- 
nant a  part  : 

— ^  Mon  cher  Dumas,  me  dit-il,  je  vais 
vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous 
fera  grande  peine. 

Je  le  regardai  avec  inquiétude. 

*—  Monseigneur,  lui  dis-je,  j'ai  reçu 
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ce  matin  des  nouvelles  de  mes  deux 
enfants,  ils  se  portent  bien  ;  a  part  les 
accidents  qui  peuvent  leur  arriver,  je 
suis  préparé  k  tout. 

—  Eh  l^ien,  le  duc  d'Orléans  est 
mort  I. 

J'javo»e  que  ce  fiit  pppr  moi  un  coup 
dp  foudre. 

Un  cri  et  des  larmes  vinrent  en  même 
temps  ;  je  me  jetai  dans  ses  bras  : 

—  Oh  1  iftoi) seigneur,  lui  dis-je,  je 
n'aimais  que  deux  princes  au  monde, 
lui  et  vous.  Lui  avant  vous,  je  Tavoue 
franchement  ;  je  n'aimerai  plus  que 
vous. 

N'était-ce  pas  chose  inouïe,  que  de 


o 
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voir  un  bomme  pleurant  un  d'Orléans 
dans  les  bras  d'un  Napoléon. 

Le  même  soir,  je  partis  pour  Livourne; 
le  lendemain,  je  m'embarquai  dans  le 
bateau  a  vapeur  de  Gênes.  La  mer  mau- 
vaise  me  jeta  tout  fatigué  dans  la  ville 
des  palais  ;  je  trouvai  à  table  d'hôte  un 
de  mes  amis  qui  arrivait  de  Naples,  plus 
fatigué  encore  que  moi-  Il  m'offrit  de 
revenir  ensemble  en  poste,  mais  à  la 
condition  qu'il  passerait  par  le  Simplon 
qu'il  n'avait  pas  vu;  j'acceptai,  nous 
louâmes  une  espèce  de  carriole,  et  nous 
partîmes. 

Le  Simplon  traversé,  le  Valais  fran- 
chî,  nous  nous  arrêtâmes  a  la  porte  de 
l'auberge  de  la  poste,  à  Martigny. 

Le  maître  d'auberge,  le  chapeau  a  la 
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main,  vint  poliment  nous  inviter  à  pren- 
dre en  passant  un  repas  chez  lui.  Nous 
avions  dîné  a  Sion»  nous  le  remerciâmes. 

U  se  retira  aussi  poliment  qu'il  était 
venu. 

—  Voilà  un  aubergiste  bien  char- 
mant, me  dit  mon  ami. 

—  Tu  trouves  ? 

—  Ma  foi  oui. 

—  Et  quand  je  pense  que  si  je  lui  di- 
sais mon  nom  je  serais  probablement 
obligé  de  lui  donner  une  volée  pendant 
que  nous  relayons. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'au  lieu  de  faire  fortune 
avec  une  plaisanterie  que  j'ai  risquée 
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sur  lui,  il  a  eu  la  niaiserie  de  s^eu  fâcher, 
et  m*en  veut  mal  de  mort. 

—  Atoi? 

^    —  Eh,  mon  Dieu,  oui l 

—  Ah!  bah! 

—  Rappelle-le  un  peu,  et  dis-luî  que 
nous  nous  arrêterons  si ,  par  hasard  ,  il 
peut  nous  donner  du  beefsteak  d'ours. 

—  Eh  !  monsieur!  Monsieur  le  maître 
de  rhôtel  !  s'écria  mon  côïnpagnon , 
avant  que  je  n'eusse  eu  leiemps  de  Ten 
empêcher. 

Le  maître  d'hôtel  se  retourna. 

—  Voici  mon  compagnon  qui  dit  qu'il 
s'arrêtera  pour  dîner  chez  vous,  si  vous 
avez  par  hasard  du  beefsteak  d'ours. 
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J'ai  vu  bien  des  figures  se  décomposer 
daus  ma  vie.  J'ai  vu   ces  décomposi- 

« 

lions  arriver  a  la  suite  de  nouvelles  ter- 
ribles, d'accidents  inattendus,  de  bles- 
sures graves. 

Je  n'ai  jamais  vu  décompQsition  de 
physionomie  pareille  a  celle  du  malheu- 
reux maître  de  poste  de  Martigny. 

—  Ah  !  s'écria-t  -il  en  prenant  ses  che-  • 
veux  à  pleines  mains.  Encore,  toujours! 
Il  ne  passera  donc  pas  un  voyageur  qui 
ne  fasse  la  même  plaisanterie? 

—  Dame,  reprit  mon  compagnon,  j'ai 
lu  dans  les  Impressions  de  Voyage  de 
M-  Alexandre  Dumas... 

—  Les  Impressions  de  Voyage  de  M.  A- 
lexandre  Dumas  !  hurla  le  malheureux 
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maître  de  poste  ;  mais  il  y  a  donc  encore 
dés  gens  qui  les  lisent  ? 

—  Pourquoi  ne  les  lirait-on  pas?  me 
hasardai-je  a  demander. 

—  Mais  parce  que  c'est  un  livre  atroce, 
plein  de  mensonges,  et  qu'on  en  a  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  qui  ne  le  méri- 
taient pas  comme  celui-la.Ohl  M.  Alexan- 
dre Dumas!  continua  le  malheureux 
marchand  de  soupe  en  passant  de  la  co- 
lère a  l'exaspération.  Je  ne  le  rencon- 
trerai donc  pas  un  jour  entre  quatre 
yeux?  Il  faudra  donc  que  j'aille  k  Paris 
pour  en  finir  avec  lui.  Il  ne  repassera 
donc  pas  par  la  Suisse?  Il  n'ose  pas,  il 
sait  que  je  l'attends  ici  pour  l'étrangler; 
je  le  lui  ai  fait  dire.  Eh  bien  !  si  vous  le 
voyez,  si  vous  le  connaissez,  redites-le- 
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lui  encore,  rediles-le-lui  chaque  fois  que 
vous  le  rencontrerez,  redites -le-lui  tou- 
jours. 

Et  il  rentra  chez  lui  comme  un  fou , 
commeun  furieux,  comme  un  désespéré. 

—  Qu'a  donc  votre  maître,  deman- 
dai-je  au  postillon. 

—  Ah  !  on  dit  comme  cela  qu'il  a  une 
maladie,  un  sort  qu'un  monsieur  de  Pa- 
ris lui  a  jeté  en  passant. 


-^  Et  il  veut  tuer  le  monsieur  de 
Paris  î 

—  Il  veut  le  tuer. 

—  Absolument  ? 

—  Sans  rémission. 

~  Et  si  le  monsieur  de  Paris  lui  di- 
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sait  tout  a  coup  me  voila,  c'est  moi,  que 
ferait-il  î 

—  Oh  !  pour  sûr,  il  tomberait  mort 
d'un  coup  de  sang. 

—  C'est  bien,  postillon.  En  revenant, 
vous  direz  a  votre  maître  que  M.Alexan- 
dre Dumas  est  passé,  qu'il  lui  souhaite 
une  longue  vie,  et  toutes  sortes  de  pros- 
pérités. 

—  En  route,  postillon. 

—  Âh  !  en  voila  une  bonne,  dit  le 
postillon  en  parlant  au  galop  I  Ah  !  oui, 
que  je  le  lui  dirai  ;  ah  !  oui,  qu'il  le  saura, 
et  qu'il  se  rongera  les  poings  de  ne  pas 
vous  avoir  reconnu.  Allons,  la  Grise, 
allons,  hue  !       ^ 

Mon  compagnon  était  tout  pensif. 
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—  Eh  bien  !  Ini  demandai-je  ?  à  quoi 
penses-tu? 

—  Je  cherche  la  cause  de  la  haine  de 

r 

cet  homme  contre  loi. 

—  Tu  ne  comprends  pas  T 

—  Non. 

-—  Tq  te  rappelles  bien  le  beefsteak 
d'ours  dans  mes   Impressions  de  Voyagé. 

—  Parbleu  f  c'est  la  première  chose 
que  j'en  ai  lue. 

—  Eh  bien!  c'est  chez  ce  brave  homme 
que  se  passa  la  scène  de  M.  Âlexan'dre 
Dumas  mangeant  un  beefsteak  d'ours 
en  1832. 

— *  Après? 

—  Beaucoup  d'autres  comme  loi  ont 


!2  SOUVENIRS 

lu  le  beefsleak  d'ours,  de  sorte  qu'un 
beau  matin  est  passé  un  voyageur  plus 
curieux  ou  moins  en  appétit  que  les 
autres  qui  a  dit  en  regardant  la  carte  : 

—  Vous  n'avez  pas  de  l'ours  ? 

—  Plaît-ii,  a  répondu  le  maître  de 
l'hôtel. 

—  Je  vous  demande  si  votis  avez  de 
l'ours  ? 

—  Non,  monsieur,  non. 

Et,  pour  le  moment,  tout  a  été  fini  la. 

Un  jour,  deiix  jours,  huit  jours  après, 
un  second  voyageur,  en  j^osant  son  bâ- 
ton ferré  dans  l'angle  de  la  porte,  en  je- 
tant son  chapeau  sur  une  chaise,  en  se- 
couant la  poussière  de  ses  souliers,  a  dit 
au  même  maître  d'hôtel  : 
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—  Ah  !  je  suis  bien  ici  à  Marligny, 
n'est-ce  pas  ? 

~  Oui,  monsieur. 

—  A  l'fiôtel  de  la  Poste  ? 

—  A  l'hôtel  de  la  Poste. 

—  C'est  ici  qu'on  mange  de  l'ours, 
alors  ? 

—  Je  ne  comprends  pas. 

~  Je  dis  que  c'est  ici  qu'on  mange  de 
Tours. 

IjC  maître  d'hôtel  regarda  le  voyageur 
tout  ébahi. 

--  Pourquoi  ici  plplôt  qu'ailleurs,  lui 
demanda-t-il  ? 

—  Mais  parce  que  c'est  ici  que  M.  Du- 
mas en  a  mangé. 


u 
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—  M.  Dumas  ? 

—  Oui  5  M.  Alexandre  Dumas  ;  vous 
ne  connaissez  pas  M.  Âlexaqdre  Dumas? 

—  Non. 

—  L'auteur  d'Henri  III  ^  d^Antony^  de 
la  Tour  de  Nesl^  ? 

—  Je  ne  connais  pas. 

—  Ah  I  c'q^st  que  comme  il  dît  dans  ses 
Voyages,  qu'il  a  mangé  de  l'ours  chez 

vous...  mais  du  moment  où  vous  n'en 

* 

avez  pas  dans  ce  moment-ci,  n'en  par- 
lons plus  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois. 
Voyons  qu'avez- vous? 

—  Monsieur ,  dînez,  dînez  k  la  carte  ! 

—  Qh  !  je  n'y  tiens  pas ,  doBnez-moi 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  du  moment 
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OÙ  VOUS  n'avez  pas  d'ours,  tout  m'est 
égal. 

Et  d'un  air  dégoûté,  ^n  trouvant  tout 
mauvais,  le  second  voyageur  a  mangé 
le  dîner  qu'on  lui  a  servi. 

Le  lendemain,  le  surlendemain,  la 
semaine  suivante  est  entré  un  voyageur 
qui,  sans  rten  dire,  a  posé  son  sac.de 
voyage  à  terre, ^s'est  assis  devant  la  pre- 
mière table  venue,  et  a  frappé  de  son 

couteau  contre  son  verre,  en  criant  : 

« 

—  Garçon! 

Le'Çàrçon  est  arrivé. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon^ 
sieur? 


\  —  Un  beefsteak  d'ours. 
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—  Ah  !  ah  I 

—  Allons,  vite  et  saigaant. 
Le  garçon  n'a  pas  bougé. 

—  Eh  bien  !  tu  n'entends  pas,  far- 
ceur? 

—  Si  fait,  j'entends. 

— Eh  bien!  commande  mon  beefsteak, 
alors. 


—  C'est  que  monsieur  parait  désirer 
un  beefsleflk  particulier. 

—  Un  beefsteak  d'ours. 

—  Oui,  nous  n'en  avons  pas. 

—  Comment,  vous  n'en  avez  pas  ? 

—  Non. 

—  Va  me  chercher  ton  maître. 
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—  Mais ,  monsieur,  mon  maître... 

—  Ya  me  chercher  toç  maître. 

—  Cependant,  monsieur... 

—  Je  te  dis  de  m'aller  chercher  ton 
maître. 

Et  le  voyageur  se  lève  si  majestueu- 
sement, que  le  garçon  a  cruqu^il  n'avait 
qu'une  chose  à  faire,  c'était  d'obéir. 

Et  il  a  disparu  en  disant  : 

—  Je  vais  le  chercher,  je  vais  le  cher- 
cher. 

—  Me  voici ,  monsieur,  dit  le  maître 
de  l'hôtel  au  bout  de  cinq  secondes. 

—  Ah  !  c'est  bien  heureux. 

—  Si  j'eusse  su  que  monsieur  désirât 

particulièrement  avoir  affaire  a  moi... 
VI  â 
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—  Je  désire  avoir  affaire  à  vous^  parce 
que  votre  garçoa  est  un  sot. 

—  C'est  possible,  monsieur. 

^—  Un  impertinent. 

—  Aurait-il  eu  Timpudence  de  man- 
quer  a  tnonsieurî 

—  Un  drôle  qui  ruinera  votee  établis* 
sèment. 

—  Ohl  oh!  ceci  devient  grave.  Si 
monsieur  veut  me  dire  en  quoi  il  a  a  se 
plaindre  de  lui. 

—  Comment,  je  lui  demande  un  beefs- 
eak  d'ours  ,  et  il  a  l'air  de  ne  pas  com- 
prendre. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  que.. . 
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—  Avez-vous  de  Tours,  ou  n'en  avez- 
vous  pas  ? 

—  Monsieur,  permettez... 

—  Avez-vous  de  Tour?.  ? 

—  Mais  eoflo,  «lOfisieur^. 

—  De  Tours  ou  la  mort^  Avez-vous  de 
l'ours  ? 

4 

*^  Eh  bien,  non,  monsieur. 

~  11  fallait  donc  Tàvouer  tout  de  suite, 
alors ,  dit  le  voyageur  en  rechargeant 
son  sac. 

—  Que  faites-vous,  monsieur? 

—  Je  m'en  vais. 

—  Gomment,  vous  vous  eu  allez  I 

—  Sans  doufe. 
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—  M?\is  pourquoi  vous  en  allez-vous  ^ 

—  Parce  que  je  ne  venais  dans  votre 
gargotte  que  pour  manger  de  Tours.  Du 
moment  où  vous  n'en  avez  pas ,  je  vais 
en  chercher  ailleurs. 

—  Cependant,  monsieur... 

—  Allons,  fur  th. 
Et  le  voyageur  sortir  en  disant  : 

—  Il  paraît  que  vous  avez  des  préfé- 
rences pour  M.  Alexandre  Dumas.  Il  me 
semble  cependant  qu'un  voyageur  en 
vins  de  Bourgogne  vaut  bien  un  homme  | 

de  lettres.  1 

• 

Et  l'aubergiste  resta  consterné. 

Maintenant,  tu  comprends,  mon  cher, 
ces  maudites  Impressions  de  Voyage  ont 
été  beaucoup  lues,  imprimées,  réimpri- 
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mées  ;  il  ne  s'est  point  passé  un  jour 
qu'un  [voyageur  excentrique  n'ait  de- 
mandé un  beefsteak  d'ours.  Français, 
Anglais,  semblaient  s'être  donné  ren- 
dez-vous à  rhôtel  de  la  Poste,  pour  dé- 
sespérer  le  malheureux  aubergiste.  Ja- 
mais Pipelet  refusant  de  ses  cheveux  à 
Gabrion,  aux  amis  de  Cabrion,  aux  con- 
naissances de  Gabrion,  n'a  été  plus  mal- 
heureux, plus  tourmenté,  plus  déses* 
péré^quele  malheureux,  le  tourmenté, 
le  désespéré  maître  de  poste  deMartigny. 
Un  aubergiste  français  eût  pris  la  balle  au 
bond,  il  eut  changé  son  enseigne;  au  lieu 
de  ces  mots  :  Hôtel  de  la  Poste^  il  eût  mis  : 
Hôtel  du  Beefsteak  d'Ours.  Il  eût  accaparé 
toils  les  ours  des  montagnes  environ- 
nantes.  Quand  l'ours  aurait  manqué,  il 
aurait  donné  du  bœuf,  du  sanglier^  du 
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cheval,  ce  quMl  eût  voulu,  pourvu  que  ce 
fût  assaisouné  a  quelque  sauce  incon- 
nue. II  eut  fait  fortune  en  trois  ans,  au 
bout  de  trois  ans  il  se  fût  retiré  en  ven- 
dant son  fonds  cent  mille  francs,  et  en 
bénissant  mon  nom.  Celui-ci  feit  fortune 
tout  de  même ,  mais  plus  lentement ,  en 
passant  par  des  colères  incessantes  qui 
ruinent  sa  santé  et  en  maudissant  mon 
nom. 

•rr^  Qil'eët-06  que  cela  te  ftiit  ? 

—  Il  est  toujours  désajgrpable  d'être 
maudit,  mon  cher. 

-^  Mais,  enfin,  qu'y  a-t-il  devrai  dans 
ton  histoire  du  beefsteak  d'ours? 

-f- Tout  et  rien. 
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—  Gomment  tout  et  rien? 


—  Trois  jours  avant  moD  passage,  un 
homme  s'était  mis  à  l'affût  d'un  ours, 
avait  blessé  l'ours  a  mort  ;  mais,  avant 
de  mourir ,  Tours  avait  tué  l'homme  et 
dévoré  une  partie  de  sa  tête.  En  ma  qua- 
lité  de  poète  dramatique,  j'ai  mis  la 
chose  en  scène,  voila  tout.  Il  m'est  arrivé 
ce  qui  est  arrivé  a  Werner,  a  l'auberge 
de  Schwarbach  avec  son  drame  du  24 
Février. 


—  Et  qu'est-il  arrivé  à  Werner? 

—  Ah  !  ma  foi  !  cher  ami,  achète  mes 
Impressions  de  Voyages^  édition  Charpen- 
tier, ouvre  le  premier  volume  a  la  page 
372,  et  tu  le  sauras. 
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Sur  quoi  nous  continuâmes  notre  che- 
min. 

Voici,  chers  lecteurs,  la  vérité  pure 
révélée  pour  la  première  fois  sur  le  beefs- 
teak  d'ours»  qui  a  fait  depuis  vingt  ans 
un  si  grand  bruit  dans  le  monde. 


Je  n'ai  pas  été  heureux  sur  les  célé^ 
brités  que  j'ai  faites» 

Une  de  mes  créations^  création  presque 
aussi  européenne  que  le  beefsteack 
d'ours,  c'est  Jacotot. 
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—  Ah!  oui,  Jacotot,  je  me  souvieDS, 
le  garçon  limonadier  du  café  d'Aix. 

Justement,  chers  lecteurs;  vous 
voyez  bien  que  Jacotot  est  célèbre,  puis- 
que vous  vous  rappelez  son  nom. 

Qui  est-ce  qui  ne  se  rappelle  pas  le 
nom  de  Jacotot  ? 

Je  puis  donc  le  dire  hautement,  chers 
lecteurs,  c'est  moi  qui  ai  fait  la  fortune 
de  Jacotot;  car  Jacotot  est" riche,  Jaco- 
tot est  retiré,  Jacotot  a  maison  de  ville  a 
Aix,  maison  de  campagne  sur  le  lac  du 
Bçurget. 

El  cependant,  comme  le  maître  de 
l'auberge  de  la  Poste  de  Martigny,  ja- 
cotot m'exècre,  Jacotot  m'abomine,  Ja- 
cotot me  maudit. 
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ly oh  vient  pareille  ingratitude? 

J'ai  blessé  Tamour-propre  de  Jacotot. 

Toujours  a  cause  de  la  mise  en  scène  ; 
le  nombre  des  ennemis  quem^a  fait  mon 
taleqt  dramatique  est  incalculable. 

Un  homme  qui  ne  serait  pas,  comme 
moi,  perdu  par  la  rage  du  pittoresque, 
un  de  ces  écrivains  qui  ne  se  croient 
pas  obligés  de  peindre  quand  ils  écri- 
vent, ayant  a  rendre  la  première  appa- 
rition de  Jacotot,  aurait  dit  tout  siqiple- 
ment  : 

-r.  lacotot  entra. 

Il  ne  se  serait  pas  cru  obligé  de  dire 
comment  était  Jacotot  ;  si  Jacotot  était 
beau  ou  laid,  bien  ou  mal  mis,  jeune  ou 
vieux. 
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Ê 

Je  crus  le  Jacotot  entra  insuffisant 

Et  j'eus  le  malheur  de  dire  : 

<  Jacotot  entra  :  ce  n'était  pas  autre 
chose  que  le  çarçon  limonadier.  » 

Première  désignation  blessante  pour 
Jacotot,  qui  était  garçon  limonadier, 
c'est  vrai  ;  mais  qui,  sans  doute,  avait  le 
désir  d'être  pris  pour  un  clerc  de  procu- 
reur. 

Je  continuai  : 

«  Il  s'arrêta  en  face  de  nous  :  le  sou- 
rire était  stéréotypé  sur  sa  bonne  grosse 
figure  stupide^  qu'il  faut  avoir  vue  pour 
s'en  faire  une  idée  (!)•  » 

Voila  ce  qui  me  brouilla  véritable- 

(I)  Voir  les  Impressions  de  Voyage^  édllioa  Char- 
pentier, vol.  I,  p.  t9i 
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menl  avec  JaccUot,  c'est  ce  portrait  phy- 
sique; tout  le  bien  que  je  pus  dire  de  lui, 
et  qui  Ta  immortalisé,'  n'a  pu  effacer  de 
son  souvenir  la  malheureuse  épithète 
appliquée  par  moi  a  sa  figure. 

Il  y, a  un  an,  c'est-à-dire  en  l'an  de 
grâce  1853,  près  d'un  quart  de  siècle 
après  la  publication  de  ces  malheureuses 
Impressions  de  Voyage  qui  on  l  heurté  tant 
de  susceptibilités,  un  voyageur,  de  pas- 
sage a  Aix,  eut  le  désir  de  faire  la  con- 
naissance de  Jacotot.  Il  alla  au  café  et 
fit  ce  que  j'avais  fait. 

Il  appela  Jacotot. 

Le  maître  du  café  s'approcha  de  lui* 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  celui  que  vous 
demandez  a  fait  fortune  et  est  retiré. 
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—  Ah  l  diable,  fit  le  voyageur.  J'eusse 
voulu  le  voir. 

—  Oh  î  vous  pouvez  le  voir. 

—  Où  cela  ?  J 

—  Chez  lui. 

V 

—  Oh  !  le  déranger,  pour  lui  dire  pu- 
rement et  simplement  que  j'ai  envie  de 
le  voir,  c'est  peut-être  un  peu  biep  in- 
discret. 

-^  Eh  !  tenez ,  justement ,  vous  pou- 
vez le  voir  sans  vous  déranger. 

—  Comment  cela  ? 

—  C'est  lui  qui  est  la-bas  sur  sa  porte, 
les  mains  dans  ses  poches,  le  ventre  au 
soleil. 

-^  Merci. 
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Le  voyageur  se  leva,  et  gagnant  Faulre 

côté  de  la  place,  passa  et  repassa  deux 

■ 

ou  trois  fois  devant  Jacotot. 

Jacotot  s'aperçut  que  c'étSiit  k  lui  que 
le  yoyageur  avait  a  faire;  et  comme 
c'est,  à  tout  prendre,  un  excellent  gar- 
^d,  quand  âOû  àmouNpropre  n'est  pas 
surexcité,  il  souHt  au  voyageur. 

Le  voyageur  w  sentit  efihardi  par  ce 
sourire, 

—  Vous  êtes,  je  crois,  monsieur  Jaco- 
tot? lui  demanda- t-il. 

—  Oui,  monsieurt  pour  vour  servir. 
—  Et  vous  êtes  retiré? 

—  Depuis  deux   anS|  comme  vous 
y&yez^  bourgeois,  bon  bourgeois* 


% 
\ 


52  SOUVENIRS 

Et  il  frappa  de  la  paume  de  ses  deux 
mains  sur  son  ventre. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
monsieur  Jacotot. 

—  Vous  êtes  bien  bon.  • 

* 

—  Je  connais  quelqu'un  qui  n'a  pas 
nui  a  votre  petite  fortune. 

—  Qui  cela,  monsieur? 

—  Alexandre  Dumas,  l'auteur  des  Im- 
pressions de  Voyage. 

Le  visage  de  Jacotot  se  décomposa. 

—  Alexandre  Dumas  ?  dit-il. 

—  Oui. 

—  Est-ce  en  disant  que  j'avais  une  fi- 
gure stupide?  dit  Jacotot  en  refermant 


SOUVENIRS  55 

I 

la  porte  avec  violence,  et  en  rentrant 
chez  lui. 

Le  voyageur  dut  faire  son  deuil  de  Ja- 
cotot  Â  partir  de  ce  ipoment-ià,  quand 
Jacolot  l'aperçut  d'un  côté,  il  tourna  de 
l'aulre. 

Je  me  fis  dans  la  même  ville,  et  pour 
une  chose  de  la  même  importance  a 
peu  près,  un  troisième  ennemi,  bien 
autrement  sérieux  que  les  deux  autres. 

C'était  Sa  Majesté  Charjes-Albert,  roi 
de  Sardaigne. 

Pendant  mon  s^our  a  Aix,  je  fis  deux 
excursions^ 

Une  a  Chambéry. 

L'autre  a  la  Dent  du  Chat. 

VI  3 


34  SOUVENIKS 

Toutes  deux  furent  signalées  :  Tune 
par  une  grosse  imprudence,  l'autre  par 
un  grave  accidenl. 

Imprudence  et  accident  qui  eussent 
probablement  passés  inaperçus,  si  je  ne 
les  avais  signalés  dans  ces  fatales /mpres- 
sions  de  Voyage. 

L'imprudence,  ce  fut  d'aller,  mes 
compagnons  et  moi,  en  chapeau  gris 
dans  la  capitale  de  la  Savoie. 

Vous  me  demanderez,  chers  lecteurs, 
quelle  imprudence  il  y  a  k  se  coiCfer 
d'un  chapeau  gris,  au  lieu  de  se  coiffer  . 
d'un  feutre  noir.  Il  n'y  aurait  aucune 
imprudence  en  1854,  mais  il  y  avait 
une  grande  imprudence  en  1832. 

Et  la  preuve,  ce  sont  ces  quelques 
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lignes,  extraites  de  mes  Impressions  de 
Voyage. 


vi  Leinême  jour,  a  quatre  heuresde  Ta- 
près-mîdî,  nous  étions  a  Chambéry  J e ne 
disrien  des  monuments  publics  de  la  capi- 
tale de  là  Savoie  ;  je  ne  pus  entrer  dans 
aucun,  attendu  que  j'avais  un  chapeau 
gris.  Il  paraît  qu'une  dépêche  des  Tui- 
leries avait  provoqué  les  mesures  les 
plus  sévères  contre  le  feutre  séditieux, 

s 

et  que  le  roi  de  Sardaigne  n'avait  pas 
voulu,  pour  une  chose  aussi  futile,  s'ex- 
poser a  une  guerre  avec  son  frère  bien- 
aimé,  Louis-Philippe  d'Orléans.  Comme 
j'insistais ,  réclamant  énergiquement 
contre  l'injustice  d'un  pareil  procédé, 
les  carabiniers  royaux,  qui  étaient  de 
garde  a  la  porte  du  palais,  me  dirent  fa- 
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célieusernent  que,  si  j  y  tenais  absolu- 
ment, il  y  avait  a  Chambéry  un  édifice 
dans  Tintérieur  duquel  il  leur  était  per- 
mis  de  me  conduire  :  c'était  la  prison. 
Comme  le  roi  de  France,  à  son  tour, 
n'aurait  probablement  pas  voulu  s'expo- 
ser a  une  guerre  contre  son  frère  chéri 
Charles  -  Albert ,  pour  un  personnage 
aussi  peu  important  que  son  ex-biblio- 
thécaire, je  répondis  a  mes  interlocu- 
teurs qu'ils  étaient  fort  aimables  pour 
des  Savoyards,  et  très  spirituels  pour 
des  carabiniers  :  mais  je  n'insistai  pas 
davantage.  » 

C'est  un  singulier  pays  que  la  Savoie, 


Jacotot  s'était  fâché  parce  que  je  lui 
avais  dit  une  injure. 
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Les  carabiniers  se  fâchèrent  parce  que 
je  leur  fis  un  compliment. 

Voici  pour  l'imprudence. 
Passons  a  l'accident  : 

*  À  la  suite  d'un  souper,  une  dizaine  de 
baigneurs, joyeux  compagnons  —  dont, 
hélas I  quatre  sont  morts  aujourd'hui — 
proposèrent,  afin  de  ne  point  se  quitter, 
d'aller  voir  ensemble  le  soleil  se  lever, 
de  la  cime  de  la  Dent  du  Chat. 

La  Dent  du  Chat  est  une  montagne  au 
sommet  aigu,  qui  doit  son  nom  à  sa 
forme,  et  qui  domine  Aix  de  son  cône 
dépouillé  de  verdure.  La  propositionifut 
acceptée,  on  se  chaussa  et  Ton  s'habilla 
pour  le  voyage,  et  l'on  parUt. 

Je  fis  comme  les  autres,  quoique  je 
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goûte  un  médiocre  plaisir  aus^  ascen- 
sions :  j'ai  le  vertige,  et  toute  montée, 
fût-elle  sans  danger,  m'est  plus  pénible 
qu'un  danger  réel,  qui  se  présente  sous 
toute  autre  forme. 

Qu'on  me  permette,  comme  jefai  fait 
pour  Chambéry,  de  citer  quelques  lignes 
de  mes  ImpressiQûs  de  Voyage;  cela  ^dis- 
pensera le  lecteur  d'y  recourir. 

t  Nous  commençâmes  à  gravir  a  mi- 
nuit et  demi;  c'était  une  chose  assez 
curieuse  que  de  voir  cette  marche  aux 
flambeaux.  A  deux  heures,  nous  étions 
aux  trois  quarts  du  chemin,  mais  celui 
qui  nous  restait  à  faire  était  si  dangereux 
et  si  difficile,  que  nos  guides  nous  firent 
fair^  une  halte  pour  attendre  les  pre- 
mieis  raj^ons  du  jour. 
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>  Lorsqu'ils  parurent  ^  nous  contn 
Buâmes  notre  route,  qui  devint  bientôt 
si  escarpée,  que  notre  poitrine  touchait 
presque  le  talus  sur  lequel  nous  mar-* 
chioDS,  a  la  file  les  uns  des  autres.  Gha^ 
cun  al6rs  déploya  son  adresse  et  sa 
sa  force,  se  cramponnant  des  mains  aux 
bruyères  et  aux  petits  arbres,  et  des 
pieds  aux  aspérités  du  rocher  et  aux 
inégalités  du  terrain.  Nous  entendions 
les  pierres  que  nous  détachions  rouler 
sur  la  pente  de  la  montagne,  rapide 
comme  celle  d'un  toit;  et  lorsque  nous 
les  suivions  des  yeux,  nous  les  voyions 
descendre  jusqu'au  lac,  dont  la  nappe 
bleue  s'étendait  a  un  quart  de  lieue  au- 
dessous  de  nous.  Nos  guides  eux-mêmes 
ne  pouvaient  nous  prêter  aucun  secours, 
occupés  qu'ils  étaient  a  nous  découvrir 


40  SOUVENIRS 

le  meilleur  chemin  ;  seulement,  de  temps 
en  temps 9  ils  nous  recommandaient  de 
ne  pas  regarder  derrière  nous,  de  peur 
des  éblouissements  et  des  vertiges  :  et 
ces  recommandations,  faites  d'une  voix 
brève  et  serrée,  nous  prouvaient  que  le 
danger  était  bien  réel. 

»  Tout  a  coup,  celui  de  nos  cama- 
rades qui  les  suivait  immédiatement, 
poussa  un  cri  qui  nous  fit  passer  a  tous 

* 

un  frisson  dans  les  chairs.  Il  avait  voulu 
poser  le  pied  sur  une  pierre,  déjà  ébran- 
lée  par  le  poids  de  ceux  qut  le  précé- 
daient, et  qui  s'en  étaient  servi  comme 
d'un  point  d'appui. 

»  La  pierre  s'était  détachée  :  en  même 
temps,  les  branches  auxquelles  il  s'ac- 
crochait n'étant  point  assez  fortes  pour 
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soutenir   seulement  le   poids   de   son 
corps,  s'étaient  brisées  entre  ses  mains. 

» —  Retenez-le  1  retenez-le!  s'écriè- 
rent les  guides. 

»  Mais  c'était  chose  plus  facile  a  dire 
qu'à  faire  :  chacun  avait  déjà  grand 
peine  à  se  retenir  soi-même.  Aussi  passa- 
t-ii  en  roulant  près  de  nous  tous,  sans 
qu'un  seul  put  l'arrêter;  nous  lecroyions 
perdu,  et,  la  sueur  de  l'effroi  au  front, 
nous  le  suivions  des  yeux  en  haletant, 
lorsqu'il  se  trouva  assez  près  de  Mon- 
taigu,  le  dernier  de  nous  tous,  pour  que 
celui-ci  pût,  en  étendant  la  main,  le  sai- 
sii^aux  ,cheveux.  Un  moment^  il  y  eut 
doute  si  tous  deux  ne  tomberaient  pas  ; 
ce  moment  fut  court,  mais  il  fut  terrible, 
etjeréponds qu'aucun  deceux  qui  étaient 
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là  n'oubliera  de  longtemps  la  seconde 
où  il  vit  ces  deux  hommes^ oscillant  sur 
un  précipice  de  deux  mille  pieds  de  pro- 
fondeur, ne  sachant  pas  s^ils  allaient 
être  précipités,  ou  s'ils  parviendraient  à 
se  rattacher  a  la  terre. 

»  Nous  gagnâmes  enfin  une  petite  fo- 
ret de  sapins,  qoi,  sans  nous  rendre  le 
chemin  moins  rapide,  le  rendait  plus 
commode,  par  la  facilité  que  ces  arbres 
nous  offraient  de  nous  accrocher  a  leurs 
branches,  ou  de  nous  appuyer  à  leurs 
troncs.  La  lisière  opposée  de  cette  petite 
forêt  touchait  presque  la  base  du  rocher 
nu,  dont  la  forme  a  fait  donner  a  la  ipon- 
tagne  le  nom  qu'elle  porte;  des  trous 
creusés  irrégulièrement,  dans  la  pierre 
offrent  une  espèce  d'escalier  qui  conduit 
au  sommet. 
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>  Deux  d'entre  nous  seulenient  ten- 
tèrent cette  dernière  escalade»  non  que 
le  trajet  fût  plus  difficile  que  c^loi  que 
nous  venions  d'accomplir,  mais  il  ne 
nous  promettait  pas  une  vue  plus  éten- 
due, et  celle  que  nous  avions  devant  les 
yeux  était  loin  de  nous  dédommager  de 
nos  fatigues  et  de  nos  meurtrissures. 
Nous  les  laissâmes  donc  grimper  k  leur 
clocher,  et  nous  nous  assîmes,  pour 
procéder  à  Fextraction  des  pierres  et  des 
épines.  Pendant  ce  temps,  les  grimpeurs 
étaient  arrivés  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  comme  preuve  de  prise  de  pos- 
session, ils  y  avaient  allumé  un  feu,  et  y 
fumaient  leurs  cigares. 


»  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  des* 
cendirent^  se  gardant  bien  d'éteindre  le 
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feu  qu'ils  avaient  allumé  ^  curieux  qu'ils 
étaient  de  savoir  si,  d'en  bas,  on  aper- 
cevrait la  fumée. 

»  Nous  mangeâmes  un  morceau; 
après  quoi,  nos  guides  nous  demandè- 
rent si  nous  voulions  revenir  par  la 
même  route,  ou  bien  en  prendre  une 
autre  beaucoup  plus  longue,  mais  aussi, 
plus  facile.  Nous  choisîmes  unanime- 
ment cette  dernière  ;  a  trois  heures,  nous 
étions  a  Aix,  et  du  milieu  de  la  place, 
ces  messieurs  eurent  l'orgueilleux  plai- 
sir d'apercevoir  encore  la  fumée  de  leur 
fanal. 

4 
r 

»  Je  leur  demandai  s'il  m'était  per- 
mis, maintenant  que  je  m'étais  bien 
amusé,  d'aller  me  mettre  au  lit.  Comme 
chacun  éprouvait  probablement  le  be- 


s 
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soin  d'en  faire  autant,  on  me  répondit 
qu'on  n'y  voyait  pas  d'inconvénient. 


»  Je  crois  que  j'eusse  dormi  trente-six 
heures  de  suite,  si  je  n'eusse  été  réveillé 
pas  une  grande  rumeur.  J'ouvris  les 
yeux  :  il  faisait.nuit;  j'allai  à  la  fenêtre, 
et  vis  toute  la  ville  d'Âix  en  rumeur.  La 
population,  y  compris  les  enfants  et  les 
vieillards,  était  descendue  sur  la  place 
publique  ,  comme  autrefois  dans  les 
émeutes  de  Rome  ;  tout  le  monde  par- 
lait a  la  fois,  on  s'arrachait  les  lorgnettes, 
chacun  regardait  en  l'air  à  se  démonter 
la  colonne  vertébrale;  je  crus  qu'il  y 
avait  une  éclipse  de  lune. 


»  Je  me  rhabillai  vivement  pour  voir 
ma  part  du  phénomène,  et  je  descendis 


^ 
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armé  de  ma  longue-vue.  Toute  Tatmos- 
phère  était  colorée  d'un  reflet  rougeâtre, 
le  ciel  paraissait  enflammé,  la  Dent  du 
Chat  était  en  feu. 

»  Le  feu  dura  ainsi  trois  jours. 

»  Le  quatrième  jour,  on  apporta  a  nos 
deux  fumeurs  une  note  de  trente-sept 
mille  cinq  cent  et  quelques  francs. 

••  Ils  trouvèrent  la  somme  un  peu 
bien  forte  pour  une  douzaine  d'arpents 
de  bois,  dont  le  gisement  rendait  l'ex- 
ploitation impossible.  En  conséquence, 
Ils  écrivirent  a  notre  ambassadeur  a 
Turin  de  tâcher  de  faire  rogner  quelque 
chose  sur  le  mémoire.  Celui-ci  s'escrima 
si  bien 5  que  la  carte  a  payer  leur  revint, 
au  bout  de  huit  jours,  réduite  a  sept  cent 
quatre-vingts  francs.  • 
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Grâce  a  mou  chapeau  gris  qui  avait 
éveillé  la  susceptibilité  des  carabiniers 
de  Ghambéry ,  et  a  la  part  que  j'avais 
prise  a  l'excursion  et  a  l'incendie  de  la 
Dent  du  Ghat,  les  états  du  roi  Gharles- 
Âlbert  me  furent  fermés  pendant  six 
ans. 

Je  dirai  en  son  lieu  et  place  comme  je 
fus,  en  1835,  honteusement  chassé  de 
Gênes,  et  comment  j'y  rentrai  triompha- 
leoient,  en  1838. 

Qu'on  me  permette  ici  une  petite  di- 
gression sur  les  princes  et  les  capitaines 
de  vaisseau. 

J'ai  remarqué  qu'en  général  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'aimaient  les  gens 
d'esprit. 
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En  effet,  si  un  homme  d'esprit  se 
trouve  a  la  table  d'un  prince,  au  bout  de 
dix  minutes,  a  moins  d'un  mutisme 
complet  de  sa  part,  ce  sera  Thomme 
d'esprit  qui  sera  le  véritable  prince. 

C'est  a  l'homme  d'esprit  qu'on  adres- 
sera  la  parole,  c'est  l'homme  d'esprit 
que  Ton  fera  parler,  c'est  l'homme  d'es- 
prit enfin  qu'on  écoutera. 

Quant  au  prince,  il  est  complètement 
annihilé,  il  n'y  a  plus  de  prince,  et  il 'ne 
se  distingue  des  autres  convives  qu'en 
deux  points  :  c'est  que  les  autres  convives 
parlent  et  qu'il  se  tait,  que  les  autres 
convives  rient  et  qu'il  boude. 

Vous  me  direz  dans  ce  cas  que  si 
l'homme  d'esprit  a  véritablement  de  re§- 


%• 
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prit  il  se  taira,  afin  de  permettre  que  le 
prince  reste  prince. 

Mais  alors  Thomme  d'esprit  n*est  plus 
un  homme  d'esprit,  c'est  un  courtisan. 

Nombre  de  gens  d'esprit  ont  été  dis- 
graciés  pour  leur  esprit. 

Citez-moi  un  sot  disgracié  pour  sa 
sottise. 

Il  en  est  dçs  capitaines  de  vaisseau 
comme  des  princes. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  homme 
d'esprit  a  bord  d'un  bâtiment  et  qu'il 
fait  beau  temps,  il  n'y  a  plus  de  capitaine. 

On  fait  cercle  autour  de  l'homme  d'es- 
prit,  tandis  que  le  capitaine  se  promène 
tout  seul  sur  sa  dunette. 

VI  4 
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U  est  TFai  que  s'il  y  a  tempête^  le  ca^ 
pitaine  redevient  rapitaioe  ^  mais  pour 
le  temps  que  dure  la  tempête  seulement. 

Vous  ine  dires  qu'il  j  a  des  princes 
qui  ont  de  Tesprit, 

Parbleu  I  j'en  ai  connu,  et  j'en  connais 
oncûPfVi 

Seulement ,  par  état,  ils  sont  obligés 
ée  l&  cacher. 

Il  était  impossibied'a  voir  un  esprit  p]  u  s 
cdbarmant,  pJus  ftH)  plua  élégant,  que  ne 
Vavait  M.  le  ^w  ^'Orléa»»  :  et  cepen- 
dant personne  moins  que  lui  pe  laissait 
voir  cet  esprit. 

Vu  jour  qu'il  a^'avait  fait  UAe  de  ces 
réponses  adorables  dOQt  sa  conversation 
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fourmillait,  quand  il  avait  affaire  aux 

>  • 

artistes. 

—  Mon  Dieu ,  moDseigaeQri  lai  de-- 
mandai-je,  comment  se  fait-il  donc, 
qu'étant  un  des  hommes  les  plus  spiri- 
rituels  que  je  connaisse,  vous  ayez  si  peu 
la  réputation  d^un  homme  d'esprit  ? 

11  se  mit  a  rire. 


—  Vous  êtes  charmant,  vous,  dit-il, 
est-ce  que  vous  croyez  que  je  me  permets 
d'avoir  de  l'esprit  avec  tout  le  monde? 

-^  Mais  monseigneur j  vous  en  avez 
bien  avec  moi,  et  du  meilleur^  même. 

—  Parbleu!  parce  que  je  sais  que  cela 
vous  est  égal ,  a  vous ,  vous  en  aurez 
toujours  autant  que  moi,  sinon  plus; 
mais  avec  les  imbécilles,  mon  cher  mon- 
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sieur  Dumas,  j'ai  assez  de  peine  à  me 
faire  pardon ner  par  ceux-là  d'être  princ^ 
sans  avoir  encore  a  me  faire  pardonner 
par  eux  d'être  un  homme  d'esprit. 

Ainsi,  c'est  convenu  :  quand  vous  vou- 
drez, non  pas  me  faire  plaisir,  mais  me 
rendre  servîce,  vous  direz  que  je  suis  un 
imbécillel 

V 

¥    ■ 

Pauvre  cher  prince  ! 


x>- 


Iie  33  JttftUet  1883. 


Le  lendemain  de  ce  magnifique  in- 
cendie ,  un  de  nos  baigneurs  qui  reve- 
nait de  Chambéry  entra  dans  la  salle 
de  réunion,  en  disant  : 

—  Messieurs,  savez- vous  la  nouvelle? 


54  SOUVENIRS 

—  Non. 

—  Le  duc  de  Reichstadt  est  mort. 

Le  duc  de  Reichstadt  était  mort,  en 
effet,  le  22  juillet,  a  cinq  heures  huit 
minutes  du  matin ,  le  jour  anniversaire 
de  celui  du  une  patente  de  l'empereur 
l'avait  nommé  duc  de  Reichstadt ,  et  où 
il  avait  appris  la  mort  de  son  père,  l'em- 
pereur Napoléon. 

Ses  dernières  paroles  avaient  été  : 

—  Içh  gehe  unterl  Mutierl  Mutter!     - 

—  Je  succombe  !  Ma  mère  I  ma  mère  I 

Ainsi ,  c^était  dans  une  langue  étran- 
gère que  l'enfant  de  1811  avait  dit  adieu 
au  monde. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites 


Y 
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sur  ce  jeune  prince,  pâle  figure  histori- 
que qui  va  s'elfaçant  de  jour  en  jour, 
tandis  que  de  jour  en  jour  grandit  le 
fantôme  de  son  père  |  nous  permettent 
de  donner  quelques  détails  inconnus 
peut-être  sur  cette  courte  vie ,  sur  cetle 
douloureuse  mort. 

Victor  Hugo  ^  Thomme  auquel  il  faut 
toujours  revenir  quand  il  s'agit  de  me- 
surer le  géant  Napoléon,  a  fait  l'histoire 
poétique  du  jeune  prince  en  quelques 
strophes. 

Qu'on  nous  permette  de  les  citer. 
Dire  que  nous  aimons  le  poète  exilé  sou- 
lage notre  cœur. 

Dire  que  nous  l'admirons  adoucit  nos 
regrets. 
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La  tombe  est  sourde,  mais  peut-être 
Texil  est-il  plus  sourd  encore. 

Notre  voix  est  de  celles  que  nos  amis 
entendent  dans  la  tombe ,  entendent 
dans  TexiL 

Hier  le  duc  d'Orléans ,  aujourd'hui 
Hugo.    . 

Afil  huit  cent  onze,  — ô  temps  où  des  peuplessans  nombre 
Atteadaieot,  prosternés  sous  un  nuage  sombre, 
Que  le  ciel  eût  dit  oui! 

S,entaieut  trembler  sous  eux  les  états  centenaires, 
Et  regardaient  le  Louvre  entouré  de  tonnerres, 
Comme  un  mont  Sinaï  ! 

Courbés  comme  un  cheval  qui  sent  venir  son  maître, 
Ils  se  disaient  entr'eux  :  Quelqu'un  de  grand  va  naître; 
ï/immeuse  empire  attend  un  héritier  demain. 
Qu'est-ce  que  le  Seigneur  va  donner  à  cet  hommo 
Qui  plus  grand  que  César,  plus  grand  même  que  Kome, 
Absorbe  dans  son  sort  le  sort  du  genre  humain? 
Comme  ils  parlaient,  la  nue  éclatante  et  profonde, 
S'entr'ouvril»  et  Fou  vit  se  dresser  sur  le  monde 
L'homme  prédestiné  ! 
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Et  les  peuples  béans  ne  purent  qae  se  taire, 
Car  ses  deux  bras  levés  présentaient  à  la  terre 
Un  enfant  nouveau*né  ! 

Cet  enfant  était  le  roi  de  Rome,  celui 
qui  venait  de  mourir. 

À  répoque  où  son  père  le  présente  au 
balcon  des  Tuileries ,  comme  Louis  XIII 
présenta  Louis  XIV  au  balcon  de  Sai ut- 
Germain,  il  était  l'héritier  de  la  plus 
puissante  couronne. 

A  cette  époque,  Tempereur  entraînait 
dans  son  orbite  la  moitié  de  la  popula- 
tion de  la  chrétienté  ;  ses  ordres  sont 
entendus  et  obéis  dans  un  espace  qui 
comprend  dix-neuf  degrés  delalitude, 
et  80,000  millions  d'hommes  crient: 
Vive  Napoléon  !  dans  huit  langues  dif- 
férentes. 


.^ 


m 
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Revenons  au  poète  : 

0  revers  !  0  leçons  !  Quand  l'enfant  de  cet  homme 
Eut  reça  pour  hochet  la  couronne  de  Rome, 
Lorsqu'on  l'eut  revêtu  d'un  nom  qui  retentit, 
Lorsqu'on  eut  bien  montré  son  fronlroyal  qui  tremble. 
Au  peuple  émerveillé  qu'oû  pûijiâe  tout  ensdttible 
Etre  si  grand  et  si  petit! 

Quandson  père  eut,  pour  lui,  gagné  bien  des  batailles, 
Lorsqu'il  eut  épaissi  de  vivatitas  murailles 
Autour  du  nouveau-né,  riant  sur  son  chevet; 
Quand  c©  grand  ouvrier,  qui  savait  comme  on  fonde, 
Eut,  à  coups  de  cognée,  à  peu  près  fait  le  mondd 
Selon  le  songe  qu'il  rêvait  ! 

Quand  tout  fut  préparé  par  les  mains  paternelles, 
t'our  doter  l'humble  enfant  de  splendeurs  ëtémeUes  ; 
Lorsqu'on  eut,  de  sa  vie.  assuré  les  relais; 
Quand,  pour  loger  un  jour  ce  maître  héréditaire, 
On  eut  enraciné,  bien  avant  dans  la  terfe, 
Les  pieds  de  marbre  des  palais  ! 

Lorsqu'on  eut,  pour  sa  soif^  posé  devant  la  Franee 
Un  vase  tout  rempli  du  vin  de  l'espérance... 
Avant  qu'il  eût  goûté  de  ce  poison  doré, 
A  vant  que  de  sa  lèvre  il  eût  touché  la  coupe, 
Un  cosaque  survint,  qui  prit  l'enfatit  en  croupe, 
Et  l'emporta  tout  effaré  ! 
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L'histoire  du  pauvre  eufa&t  ne  peut 
être  faite  que  d'oppositions.  Empruntons 
a  M,  de  Montbel  une  lettre  de  Vienne^ 
qui  annonce  l'impatience  avec  laquelle 
était  attendue  dans  la  ville  impériale  de 
Vienne,  l'annonce  de  ss^naissance. 


»  Il  serait  difficile  d'exprimer  l'impa- 
tience avec  laquelle  on  attendait,  ici,  la 
nouvelle  de  la  délivrance  de  sa  majesté 
l'impératrice  des  Français.  Dimanche 
24,  a  dix  heures  du  matin,  l'incertitude 
a  cessé.  La  dépêche  télégraphique  qui 
annonçait  cette  heureuse  nouvelle ,  a 
été  remise  a  M.  l'ambassadeur  de  France, 
quatre  jours  et  une  heure  après  cet 
évén^mient ,  par  M.  le  chef  d'escadron 
Robelleau ,  premier  aide-de-camp  de 
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M.  le  général  Desbureaux ,  comman- 

«  • 

dant  la  cinquième  division  militaire  ;le 
bruit  eh  fut  bientôt  répandu  ,  et  causa 
une  joie  générale. 

»  M.  de  Teltenborn ,  aide-de-camp  du 

prince  de   Schwarzemberg ,  parti   de 

«  • 

Paris  dans  la  journée,  et  arrivé  quatorze 
heures  après  le  chevalier  Robelleau , 
confirma  cette  heureuse  nouvelle.  Enfin , 
un  courrier  de  cabinet  français  arriva 
dans  la  matinée  du  25  y  porteur  de  la 
lettre  officielle  par  laquelle  l'empereur 
Napoléon  en  faisait  part  a  son  auguste 
beau-père. 

»  Le  contentement  de  Sa  Majesté  fut 
extrême ,  et  partagé  par  toute  la  cour. 
M.  l'ambassadeur  de  France  étant  indis- 
posé  et  retenu  chez  lui ,  1q  premier  se- 
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crelaire  d'ambassade  se  rendit  au  palais^ 
où  il  fut  introduit  dans  le  cabinet  de 
Tempereur,  et  eut  l'honneur  de  remettre 
lui-même  à  Sa  Majesté  la  lettre  de  l'ëm^ 
pereur,  son  maître. 

»  Le  dimanche  même ,  le  chambellan 
du  jour  avait  été  envoyé,  par  l'empereur, 
a  l'ambassadeur  de  France,  pour  le  com* 
plimenter.  Uatnbassadeur  a  reçu  égale^ 
ment  les  félicitations  de  M.  le  comte  de 
Metternich ,  et  de  tout  le  corps  diploma- 
tique. 

»  Demain,  il  y  aura  grand  cercle- à  la 
cour ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Tout  annonce  que  cette 
réunion  sera  très  brillante.  » 

ï^eul-être  sera-t-il  intéressant  de  rap- 
procher ces  félicitations  de  M.  le  coint<| 
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de  MetternicR  k  Fambassadeur  de 
France ,  —  félicitations  en  date  du  25 
mars  1811 , — avec  les  instructions  don- 
nées le  31  octobre  1815,  par  ce  même 
comte  de  Metternich,  à  M.  le  baron  de 
Sturmer,  commissaire  de  Sa  Majesté 
impériale  et  apostolique  a  Tîle  de  Sainte- 
Hélène. 


Las  puissances  alliées  étant  conve- 
nues de  prendre  les  mesures  les  plus 
propres  a  rendre  impossible  toute  en- 
treprise de  la  part  de  Napoléon  Bona- 
parte, il  a  été  arrêté  et  décidé  entr'elles 
qu'il  serail  conduit  a  Tile  Sainte-Hélène, 
qu'il  y  serait  spécialement  confié  à  la 
garde  du  gouvernement  britannique  ; 
que  les  cours  d'Autriche ,  de  Russie  et 
ôe  Prusse  y  enverraient  des  commis- 


0 

Mires  destinés  à  résider,  pour  s'assurer 
de  s^ présence,  mais  sans  être  chargés 
de  la  responsabilité  de  sa  garde  ;  et  que 
Sa  Majesté  très  dirétienne  serait  invitée 
a  envoyer  également  un  commissaire 
français  au  lieu  de  la  détention  de  Na- 
poléon Bonaparte. 

»  Ensuite  de  cette  décision ,  sanc-* 
tionnée  par  une  transaction  particu- 
lière entre  les  cours  d'Autriche  et  de 
Russie,  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
Prusse,  en  date  de  Paris  le  2  août  1815. 
Sa  Majesté  l'empereur,  notre  auguste 
maître ,  a  daigné  vous  destiner  a  résider 
à  Sainte-Hélène,  en  qualité  de  son  com- 
missaire. 

9  La  gardé  de  Napoléon  Bonaparte 
étant  spécialement  confiée  au  gouver- 
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nemeot  britannique ,  vous  n'êtes ,  sous 
ce  rapport,  chargé  d'aucune  responsa- 
bilité ;  mais  vous  vous  assurerez  de  sa 
^  présence  par  les  moyens  et  de  la  manière 
dont  vous  conviendrez  avec  le  gouver- 
neur. Vous  aurez  soin  de  vous  convaincre 
par  vos  propres  yeux  de  son  existence , 
et  vous  en  dresserez  un  procès-verbal , 
qui  devra  être  signé  par  vous  et  vos 
collègues,  et  contre-signe  par  le  gou- 
verneur; chacun  de  MM.  les  commis- 
saires sera  tenu  de  soumettre  tous  les 
mois,  a  sa  cour,  un  exemplaire  de  ce 
procès-verbal,  muni  de  leurs  signatures 
et  d'un  contre-seing  du  gouverneur, 

»  Vous  éviterez ,  avec  le  plus  grand 
soin,  toute  espèce  de  communication 
avec  Napoléon  Bonaparte  et  les  indivi- 
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dus  de  sa  suite.  Vous  vous  refuserez 
positivement  à  celles  qu'il  pourrait 
cherclier  a  établir  avec  vous;  et  dans  le 
cas  où  il  se  permettrait,  sous  cerapport, 
des  démarches  directes ,  vous  en  ren- 
driez compte,  sur-le-champ,  a  M.  le 
gouverneur. 

»  Quoique  vous  ne  soyez  nullement 
responsable  de  la  garde  de  Bonaparte , 
ni  de  celle  des  individus  qui  composent 
sa  suite,  s'il  parvenait  a  votre  connais-* 
sance  qu'ils  s'occupent  des  moyens  de 
s'évader  ou  d'entretenir  dès  rapports  au 
dehors ,  vous  en  préviendriez  sans  délai 
M.  le  gouverneur. 

»  Vos  fonctions  se  bornent  a  celles 
qui  vous  sont  indiquées  par  les  pré- 
sentes instructions.  Vous  vous  abstien- 

VI  5 
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Ûtet  5  dcieô  fa  plus  scrupuleuse  ëiattî- 
txtâe  y  de  foute  démarche  isolée;  notre 
înteniiott  positive  étanl  que  vous  tous 
coucef  liez ,  surtout  avec  MM.  vos  collè- 
gues ;  que  vous  agissiez  toujours  de 
concert  avec  euit,  et  d'accord  avec  M.  le 
gouverneur. 

»  Vous  profiterez,  enfin,  de  foutes  les 
occasions  qui  se  présenteront ,  pôut 
nous  faire  parvenir  diredetHént  vos 
rapports. 

J»  MBTTfiRNIGH. 

Voilà  de  la  politique: 
MaiiiteBaièt:^  voici  de  la  jfoésid  t 

OuiV  TaÎRle  un  8oîr  planail  aux  voûtes  élernelles, 
torsqii  ùb  gfâà^'coxit^  dé  vent  tiii  ca§ëa  M^detii  aRes^ 


Sa  chate  fit  dans  Taîr  an  foudroyant  gfltoo. 
ToDS  alors  sur  son  nid  fondirent  avec  joie; 
(  hacun  selon  ses  dents  Se  partageait  sa  ^rofe  : 
L'Angleterre  prït  rëiglè  et  i'AutricMl^âfgffon. 

Voas  sàiéï  éU  4d'o6  fifdti  géant  Âistorïqde, 
Pend^flf^^  iûi  ônf  ^l,  loin  derrière  1* Afrique; 

Sous'  les  Vérroiix  des  rois'prùdents, 
—  Oh  r'  tCèifiIons  perio'nriê  f  od  l  féxil  est  împîé,  — 
Celte  grafrdé  figui'e  en  sa  cage  accroupie, 

Ployée  et  les  genbiix  auif  dents. 

Encor,  si  cér  baffnî  n'édl  rfrfft  à\iht  suf  tefré  f* 
iMaîs  les  cœui^  dé  lîdri  sonf  lés  yràtit  coeurs  cfb  përé; 

^  lï  àfnistit  son  flts,  ce  Vaibqtieu^  ! 

Deux  choàeSf  Itti  reâfàlent  dans  sa  cage  ioféèo'iftfé; 
Le  pt^traît  d'Uii'ebfant  et  là  carte  du  monde 
fùùi  Son  gênië  et  tout  son  tœvLt  I 

Le  cMp,  c|iiafriâ  «èii  regard  se  perdait  dmib  l'ateOffè^ 
Ce  qui  seréimlail  dan^ce^e  tète  chmi^f 
Ce  que  son  œil  cherdbait  dans  le  passé  pfftMidy 
Tandis  quffée» geôliers^  sentinelles  placées 
Pour  guetter  itaît  et  j(iur*id  vol  de  se^  peûWèmr 
En  regardaient  passer  lesotnbfcts  siif  son  fH>nt, 

Ce  n'était  pas  toujours,  Sire,  cette  épopée 
Que  vous  aviez  naguère  écrite  âVé<f  l'épée, 
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Arcole^  Austeriitz,  Mootmirail; 
Ni  TapparilioD  des  vieilles  pyramides, 
Ni  le  pacha  da  Caire  et  ces  chevaux  numides 

Qui  mordaienl  le  vôtre  au  poitrail  ; 

Ce  n'était  pas  ce  bruit  de  bombe  et  de  mitraille 
Qoa  vingt  ans  sous  ses  pieds  avait  fait  la  bataille 

Déchaînée  en  noirs  tourbillons» 
Quand  son  souffle  poussait  sur  cette  mer  troublée 
Les  drapeaux  frissonnants  penchés  dans  la  mêlée. 

Comme  les  mâts  des  bataillons  ; 

Ce  n'était  pas  Madrid,  le  Kremlin  et  le  phare, 
La  diane  au  matin  fredonnant  sa  fanfare, 
Les  bivouacs  sommeillant  dans  les  feux  étoiles. 
Les  dragons  chevelus,  les  grenadiers  épique^,. 
Et  les  rouges  lanciers  fourmillant  dans  les  piques, 
Comme  des  fleurs  de  pourpre  en  l'épaisseur  des  blés  ; 

Non,  ce  qui  l'occupait^  c'est  l'ombre  blonde  et  rose 
D'un  bel  enfant  qui  dort  la  bouche  demi-close, 

Gracieux  comme  TOrient; 
Tandis  qu'avec  amour  sa  nourrice  enchantée. 
D'une  goutte  de  lait  au  bout  du  sein  restée. 

Agace  sa  lèvre  en  riant  I 
Le  père  alors  posait  les  coudes  sur  sa  chaise, 
Son  .cœur  plein  de  sanglots  se  dégonflait  à  l'aise^ 

Il  pleurait  d'amour  éperdu,,. 
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SoigbéDÛ  paavre  enfant,  lèle  aojoard'hai  glacée; 
Seal  èlreqai  pooTaii  distraire  sa  pensée 
Da  trône  da  monde  perdu. 


Tons  deux  sont  morts  !  Seigneur,  Totre  droite  est  terrible  ( 
Vous  avez  commencé  par  le  maître  invincible. 

Par  l'homme  triomphant» 
Puis  tous  avez  enfin  complété  l'ossuaire. 
Dix  ans  vous  ont  suffi  pour  filer  le  suaire 

Du  père  et  de  l'enfaut! 


Gloire,  jeunesse»  orgueil,  biens  que  la  tombe  emporte, 
1/homme  voudrait  laisser  quelque  chose  à  la  porte. 

Mais  la  mort  lui  dit  :  Non. 
Chaque  élément  retourne  où  tout  doit  redescendre  ; 
L'air  reprend  lu  fumée  et  la  terre  la  cendre  ; 

L'oubli  reprend  le  nom. 

Décidément ,  je  préfère  la  poésie  à  la 
politique.  Êtes-vous  de^raon  avis,  cher 
lecteur? 


Maintenant ,  comment  a  vécu ,  corn- 
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meni  esi  mort  le  pauvre  eoifont  eKîië  , 
le  pauvre  arglon  Jombé  hops  du  nid. 
C'est  ce  que  nous  dirons  dans  les  cha- 


f«lM^pi|||r^i«. 


Ce  fut  a  Scbceubrunn,  dans  ce  mém^ 
palaîft  habité  pav  Tamp^reur  en  isoët, 
aprèa  Austerlit^,  en  1809,  après  Wagram^ 
que  l'impératrice  et  sou  fils  furent  reçue 
fAf  la  famille  impériale  et  par  U  cour. 
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De  même  que  le  premier  soin  de  l'An- 
gleterre avait  été  d'ôter  a  Napoléon  son 
titre  d'empereur,  le  premier  soin  de 
l'empereur  d'Autriche  fut  d'enlever  a 
son  petit-fils  le  nom  de  Napoléon. 

« 

Le  22  juillet  1818,  l'empereur  d'Autri- 
che publia  le  rescrit  suivant  : 

€  Nous,  François  I*',  par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  d'Autriche,  roi  de  Jéru- 
salem, de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Lom- 
bardie  et  de  Venise,  de  Dalmatie ,  de 
Croatie,  d'Esclavonie,  de  Gallicie,  de 
Lodomérie  et  d'Illyrie,  archiduc  d'Au- 
triche, duc  de  Lorraine,  de  Saltzbourg, 
de  Styrie,  de  Garinthie,  de  Carniole,  de 
la  Haute  et  Basse  Si lésie,  grand  prince 
de  Transylvanie,  margrave  de  Moravie, 
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comte  princier  de  Habsbourg  et  du  Ty  • 
roi,  etc.,  etc.,  savoir  faisons  que  : 

»  Gomme  nous  nous  trouvons  par 
suite  de  l'acte  du  congrès  de  Vienne  et 
des  négociations  qui  depuis  ont  lieu  a 
Paris  avec  nos  hauts  allies  pour  son  exé- 
cution ,  dans  le  cas  de  déterminer  le 
titre,  les  armes,  le  rang  et  les  rapports 
personnels  du  prince  François-Joseph- 
Charles,  fils  de  notre  bien-aimêe  fille 
Marie-Louise,  archiduchesse  d'Autriche, 
duchesse  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastàlla,  nous  avons  résolu  a  cet  égard 
ce  qui  suit  : 

>  1^  Nous  donnons  au  prince  Fran- 
çois-Joseph-Charles, fils  de  notre  bien- 
aimée  fille  l'archiduchesse  Marie-Louise 
le  titre  de  duc  de  Reichstadt,  et  nous 
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ordonnons  en  même  temps  qu'à  l'a- 
venir toutes  nos  autorités,  et  chacun  en 
particulier,  l^i  donnent,  en  lui  adressant 
la  parole,  soit  Ae  vive  voix,  soit  par 
écrit,  au  comipencement  du  discours,  et 
au  haut  de  la^  lettre,  le  t|tre  de  duc  séré- 
nissime^  pt  dans  le  texte  celui  d'altesse 
sérénissirfie , 

»  2®  Noqs  Iqi  permettons  d'avoir  çt  de 
se  servir  d'armoiries  particulières,  sa-^ 
voir  :  de  gueules  a  la  face  d'or  a  deux 
lions  passant  d'or  tournés  a  droite,  l'un 
en  chef  et  l'autre  en  pointe,  l'un  ovale 
et  posé  sur  un  manteau  ducal  et  timbré 
d'une  couronne  de  ^uc,  pour  support 

«  - 

deux  griffons  de  sable  armés,  becquetés 
et  couronnés  d'or,  tenant  des  bannières 
sur  lesquelles  seront  répétées  les  armes 
ducales. 
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>  3^  Le  prince  François-Charles-Jo- 
seph,  duc  de  Reichsladt,  prendra  rang, 
tant  dans  notre  cour  que  dans  toute  Té- 
tendue  de  notre  empire,  immédiatement 
après  les  princes  de  notre  famille,  et  les 
archiducs  d'Autriche, 


»  II  a  été  expédié  deux  exemplaires 
parfaN^ment  Sf^pabl^l^I^s,  i^t  »\gné§  par 
m^^H  4^  2^  j^r^^septe  4ée][araJioo  et  orr 
(}pQ]U)qce  qui  dqit  servir  d'infGr9)ation 
SL  ehacuq  ^fin  qu'il  ait  à  s'y  contormew. 
Uun  des  exemplaires  a  été  déposé  dans 
nos  archives  privées  de  famille,  de  cour 
et  d'état. 


»  Donné  dans  notre  capitale  et  rési- 
defice  de  Vienne ,  le  2â  juillet  de  l'an 
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1818,  de  notre  règne  le  vingt-septième. 

*  François.  » 


Il  était  impossible,  comme  on  le  voit, 
de  mieux  déguiser  ce  pauvre  intrus,  dont 
on  avait  honte  dans  la  famille  impé- 
riale. 

De  son  titre  de  Français,  de  son  nom 
de  Napoléon,  il  n'en  est  pas  plus  ques- 
tion  que  s'il  n'y  avait  point  de  France, 
et  que  s'il  n'y  avait  jamais.eu  d'empire. 

Il  n'aura  plus  de  nom  de  famille.  Il 
aura  un  nom  de  duché. 

11  ne  sera  plus  majesté,  ni  sire.  Il  sera 
altesse  sérénissime. 

De  l'aigle  française,  de  cette  aigle  qui, 


SOUVENIRS  77 

en  1804  volait  des  Pyramides  à  Vienne^ 
qui  en  1814  volait  de  clochers  en  clo- 
chers, jusque  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame,  il  n'en  sera  pas  plus  question  que 
du  nom  de  la  nationalité;  le  duc  de 
Reichstadt  aura  deu\  lions  d'or  passant 
sur  gueules  comme  un  prince  du  saint 
empire. 

Pas  même  l'étoile  des  Bonaparte,  pas 
même  les  abeilles  de  l'île  d'Elbe. 

11  prendra  rang  a  la  cour  a  la  suite 
des  princes  de  la  famille  impériale; 
ainsi,  lui  le  fils  de  la  fille  de  l'empereur,, 
il  n'est  pas  même,  par  sa  mère,  prince 
de  la  famille  impériale. 

Quant  a  son  père^il  n'en  a  pas,  il  n'^eo 
a  jamais  eu. 


78  SOUVENIRS 

I>'ailleurs,  celui  qu'on  appelle  son 
père  ne  s'appelle-t-il  pas,  lui,  tout  sim- 
plement, ou  n'est-il  pas  simplement  ap- 
pelé  par  Hudson-Lowe^  le  général  Bo- 
naparte* 

11  est  vrai  qu'il  a  un  avenir,  le  pauvre 
déshérité,  'dans  l'amour  de  son  grand- 
père,  qui  l'adore. 

fl  sera,  s'il  se  conduit  bien,  colonel 
d'un  régiment  autrichien  ou  hongrois. 

Il  y  a  aussi  l'avenir  de  Marcellus,  et 
é'est  Celui  que  la  -Providence  lui  garde 
dans  les  profondeurs  de  sa  miséricorde. 

Et  cependant  il  se  soti^eiiàit,  le'  pau- 
vre enfant,  et  c'était  la  son  martyre. 

Un  jour  —  il  avait  cinq  ans  a  peine— 
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il  s'approcha  de  Tempereur,  s'appuya 
sut*  ses  genouis.  et  lui  dit  : 

—  Bon  papa,  n'est-il  pas  vrai  que 
quand  j'étais  a  Paris  j'avais  des  pages? 

—  Oui,  répondit  l'empereur,  je  crois 
qtie  TOUS  en  aviez. 

—  N'est-il  pas  vrai  aussi  que  Ton 
m'appelait  le  roi  de  Rome? 

—  Oui  5  l'on  vous  appelait  le  roi  de 
Rome. 

—  Mais^  grand -papa,  qu'est-ce  donc 
qu'être  roi  de  Rome  ? 

— 11  est  inutile  de  vous  expliquer  cela 
puisque  vous  ne  Têtes  plus. 

—  Mais^  pour(|uoi  ne  le  suis-je  plus  ? 
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—  Mon  enfant ,  répondit  l'empereur, 
quand  vous  serez  plus  âgé,  il  me  sera 
facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
demandez  ;  pour  le  moment,  je  me  con- 
*  tenterai  de  vous  dire  qu'a  mon  titre 
d'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui  de 
roi  de  Jérusalem,  sans  avoir  aucune 
sorte  de  pouvoir  sur  cette  ville.  Eh  bien, 
vous  êtes  roi  de  Rome  comme  je  suis 
roi  de  Jérusalem. 


Une  autre  fois,  il  jouait  avec  des  sol- 
dats de  plomb',  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient  bon  nombre  de  Cosaques  irrégu- 
liers. Un  peintre  qui  faisait  son  portrait, 
M.  Hummel,  s'approcha  de  lui. 

—  Avez-vous  jamais  vu  des  Cosaques, 
monseigneur  ?  hii  demanda4-il. 
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« 

—  Ouï  certainement ,  j'en  ai  vu ,  ré- 
pondit le  prince  9  ce  sont  les  Cosaques 
qui  nousont  escortés  quand  nous  sommes 
sortis  de  France. 

Le  portrait  du  prince  achevé,  le  pein- 
tre demanda  a  M.  Dielrechstein,  son 
précepteur  : 

—  De  quel  ordre  dois-je  décorer  le 
prince,  monsieur  le  comte? 

—  De  Tordre  de  Sain t-É tienne,  que 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  lui  a 
envoyé  au  berceau. 

-=^  Mais ,  monsieur  le  comte,  dit  Ten- 
fant,  outre  celui-là,  j'en  avais  encore 
beaucoup  d'autres  ? 

—  Oui  5  monseigiBeur,  mais  vous  ne 
les  portez  plus. 

VI  *     « 
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—  Pourquoi  î 
.  —  Parce  qu'Hs  oui  été  aboIiSf 

Pauvre  enfant  !  ce  n'étaient  point 
les  ordres  qui  étaient  abolis  ;  c'était  sa 
fortune  qui  était  tombée. 


A  cet  âge,  le  duc  de  Reicbstadt  était 
remarquablement  beau,  avec  ses  grands 
yeux  d'azur,  avec  son  teint  qui  semblait 
fait  de  feuilles  de  rose,  avec  ses  longs 
cheveux  blonds  bouclés ,  tombant  sur 
ses  épaules  ;  chacun  de  ses  mouvements 
étaU  plein  de  grâce  et  de  gentillesse,  il 
parlait  le  français  avec  l'accent  particu- 
lier aux  Parisiens. 

Il  fallut  lui  faire  apprendre  TaUeinand; 
ce  fut  une  grande  aifaire,  une  liri^te  de 


tous  les  jourS|  un  'combat  de  tous  les 
momeùts. 


-rr^&i  je  pari«  allemand  9  disait-il,  je 
m  #6fCii  plus  du  tout  Français. 

Cependant,  force  fut  au  duc  de  Reiçhs* 
tadt  d'apprendre  la  langue  de  M.  de 
Mdttarmoh;  et  ce  fut^  lorsqu'il  la  sut, 
cella  qu'il  parla  constamment  avec  les 
pr)n£6S  de  la  famille  impériale. 

Un  jour,  un  courrier  de  M.  de  Roths- 
diild  arriva  à  Vienne.  Il  apportait  une 
grande  nouvelle ,  une  de  ces  nouvelles 
qu'annonçaient  autrefois  les  comètes  et 
les  tremblements  de  terre. 


Napoléon  était  mert  le  5  mai  1821. 
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La  Douvelle  arrivait  à  Vienne  le  22 
juillet. 

Le  jour  où^  trois  ans  plus  tôt^  le  dac  de 
Reichstadt  avait  perdu  son  nom  ;  le  jour 
où,  onze  ans  plus  tard,  il  devait  perdre 
la  vie. 


Le  comte  de  Dietrechstein  étaitabsent; 
l'empereur  chargea  M.  Foresti  d'appren- 
dre la  fatale  nouvelle  au  jeune  duc,  qui 
venait  de  terminer  sa  dixième  année. 

M.  Foresti  adorait  le  prince;  il  était 
près  de  lui  depuis  1815,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1831. 

Il  lui  annonça  cette  nouvelle  en  em- 
ployant toutes  sortes  de  ménagements  « 
mais  aui  premiers  mots  qu'il  prononça. 
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—  Mon  père  est  mort,  n'est-ce  pas  ? 


dit  le  prince. 


• 


—  Monseigneur... 

—  Il  est  mort? 

—  Eh  bien,  oui. 

—  Gomment  Youlait-on  qu'il  vécût... 
la-bas  I  s'écria  l'enfant. 

Et  il  fondit  en  larmes. 

m 

Le  jeune  duc  porfa^  contre  les  habi- 
tudes de  rétiquette  impériale,  le  deuil  un 
an;  il  insista  lorsqu'on  voulut  le  lui 
faire  quitter.  On  en  référa  a  Tempereur, 
qui  répondit  : 

—  Laissez  faire  au  cœur  de  Tenfant. 
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Veut-on  savoir  de  quelle  façon  la  nou- 
velle firt  officiellement  annoncée  à  la 
cour  de  Vienne? 

Voici  la  lettre  originale  de  sir  Hudson 
Low^e  a  M.  le  baron  de  Slurner: 


«SaiAle-Hélèûe,  âf7  mal  1821. 

>  Monsieur  le  baron, 
*  Il  n'existe  plus.  Une  maladiç  héré- 

V 

ditâlre,  suivant  ropinion  de  sa  famille, 
Ta  conduit  au  tombeau,  te  5  de  ceintfii. 
Un  gquîrrhe  et  cancer  à  restomad,  pths 

du  pylore  ;  en  ouvrant  le  corps,  avee  fe 

« 

consentement  des  personnes  qui  renfôu- 
raient,  on  a  découvert  un  ulcère  près 
du  pylore,  qui  causait  des  adhésions  au 
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foie;  et  en  ouvrant  l'estomac,  on  a  pu 
tracer  les  progrès  de  la  maladie  :  Tinté- 
rieur  de  Testomac  presque  entier  élait 
«  a  mass  ofcanceroiis  disease,  or  of  soir- 
rhous  portions  advancing  the  cancer.  * 

»  Son  J)ère  ésl  mort  de  celte  maladie 

à  Vhge  de  trenle-six  ans  :  elle  Taurait 

« 

frappé  sur  le  trône  de  France,  a  la  tête 
de  ses  armées^  tout  comme  ici,  à  Ttieure 
fixée  par  le  destin ,  pour  suivre  sa  propre 
façon  de  penser  sur  ce  sujet. 

»  Ce  n'est  que  depuis  le  17  mars  qu'il 
a  été  conflné  dans  sa  chambre.  Mais  on 
a  remarqué  un  changement  en  lui,  de- 
puis le  mois  de  novembre  passé.  Une 
pâleur  plus  qu'ordinaire,  et  une  manière 
de  marcher;  il  prenait  cependant  de 
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l'exercice  deux  fois  par  jour,  générale- 
ment dans  une  petite  calèche;  mais  sa 
pâleur  et  sa  faiblesse  paraissaient  tou- 
jours rester. 


>  On  a  offert  le  conseil  des  médecins 

m 

anglais,  mais  il  n'a  pas  voulu  rece- 
voir  aucune  visite,  jusqu'au  !•'  avril,  le 
mois  avant  sa  mort  ;  c'est  le  professeur 
Ântomarchi  qui  l'a  soigné  avant  cette 
époque ,  et  qui  a  continué,  même  après, 
jusqu'à  son  décès;  c'est  le  professeur 
aussi  qui  a  procédé  à  l'ouverture  du 
corps,  en  présence  de  presque  tous  les 
médecins  de  l'île  ;  le  docteur  Arnolt,  du 
20*  régiment ,  homme  très  sage  et  d'ex- 
périence,  est  celui  qui  a  été  appelé  à  le 
voir,  au  1®'  avril ,  et  qui  lui  a  continué 
ses  soins  jusqu'au  dernier  moment.  Il 
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# 
é 

lui  a  marqué  sa  recounaissance  eu  lui 
léguant  une  tabatière  d'or,  la  dernière 
dont  il  ait  fait  usage  lui-même,  et  sur  la- 
quelle il  ait  gravé  de  sa  propre  main  la 
lettre  N. 

»  Il  lui  a  laissé  aussi  une  somme  d'ar- 
gent (cinq  cents  livres). 

»  Le  comte  Montholon  est  devenu  le 
principal  dépositaire  de  ses  dernières 
volontés  ;  le  comte  Bertrand  ne  figure 
qu'en  second. 

»  Il  avait  très  fortement  recommandé 
au  comte  Bertrand  de  faire  tout  son  pos- 
sible pour  se  concilier  avec,  moi ,  sauf 
toujours  son  point  d'honneur.  On  ne 
m'en  a  pas  même  averti.  Il  a  fait  des 
avances  :  comme  je  n'ai  pas  de>ancune 
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dans  ma  disposition  (autant  qu'une  per- 
sonne peut  juger  d'elle-même},  je  ne  Tai 
pas  repoussé. 

»  Ce  sont  toujours  cependant  les  pré- 
tentions du  grand  maréchal,  et  son 
dfnonr^liVDpre  blessé,  plutôt  qile  celles 
de  l'empereur,  qui  ont  gâté  les  affaires, 
originairement  ici  ;  et  les  recommanda- 
tions que  l^on  a  reçues  sont  une  preuve 
que  l'âùfrè  a  commencé  à  voir  clair  a  la 
fin. 

»  Il  y  avait  un  codicille  de  testament 
par  lequel  tous  les  effets ,  ici ,  ont  été 
laissés  aux  comtes  Ëerfrand  et  Montho- 
lori,  et  à  Marchand.  C'est  Monfholon  qui 
est  le  principal  exécuteur.  On  ne  con- 
naît rien,  ou  on  ne  dit  rien  connaître  du 
testament. 
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>  Le  teittps  que  votis  avez  passé  ici  fne 
fait  croire  que  ce  peu  de  détails  aurait 
quelque  Intérêt,  et  je  ne  âiis  pas  des 
excuses,  à  cet  égard,  pour  mon  intru- 
sion. Faites  agréer  mes  compliments  et 
oettx  de  mîlady  Lowe  à  madame  la  ba* 
ronne  de  &ttirmer ,  et  croyez-moi  tou- 
jours. 


»  Votre  très  -iîdêle  et  obéiâsani  servi- 


teur^ 


n  H.  LoWE,  M.  P. 


»  P. 'S. —  Bonaparte  avait  deviné  lui- 
même  la  cause  de  sa  maladie.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  a  désiré  que  son 
corps  fût  ouvert,  afin,  comme  il  a  été  dit 
par  Bertrand  et  Montholon ,  de  décou- 
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vrir  s'il  y  a  quelque  moyen  de  garantir 
son  fils  de  la  maladie. 

»  Excusez  mon  griffonnage. 

»  H.  L.  » 

Remarquez-vous  que  nulle  part  dans 
la  lettre  le  nom  du  mort  n'est  prononcé. 

C'est  seulement  au  post-scriptum  qu'il 
sort  de  la  plume  de  ce  héraut  de  la  mort. 

-  Ne  serait-ce  pas  que  le  geôlier  aurait 
eu  honte  de  prononcer  le  nom  du  captif; 
le  bourreau ,  remords  de  prononcer  le 
no*m  du  patient  ! 

Napoléon  mort,  les  regards  dumonde, 
qui  se  partageaient  entre  Schœnbrunn 
et  Sainte-Hélène,  se  tournèrent  unique- 
ment  vers  Schœnbrunn. 


Le  pHoce  de  Metternich  chargé  d'apprendre  aa  duc 
de  Reiclisfadt  l'histoire  de  Napoléoo.  —  Plan  de 
coDduile  poltliqae  du  doc.  —  Barthélémy  â  Vienne. 
I.e  duc  de  Reichsiadt  vu  par  le  poêle.  —  Ce  que  le 
duc  de  Reichstadt  pense  du  poëme  du  Fils  db 
l'Homme. 


Le  prince  de  Metternich ,  dit  M.  de 
Montbel,  fut  expressémenf  chargé  d'ap- 
prendre au  duc  de  Reichstadt/  une 
histoire  exacte  et  complète  de  Napoléon. 

Remarquez   que  cest  Thomme  qui 
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signe  les  instructions  de  M.  Sturmer  a 
Sainte-Hélène  9  qui  est  chargé  de  faire 
au  fils  l'histoire  exacte  et  complète  du 
père ,  dont  ce  fils  ne  porte  plus  le  nom , 
ne  porte  plus  le  titre ,  ne  porte  plus  les 
armes. 

Pauvre  prisonnier!  Si  Ton  eût  ajouté 
celte  torture  a  toa  agonie,  de  te  dire: 

—  Ton  fils  te  copnaîtra  y  sur  Tappré- 
daiion  ^i  d'après  ie  récit  de  M.    de 

Metternich  ! 

«  Je  désire  ,  dit  l'empereur  François 
au  premier  ministre,  gue  le  duc  respecte 
la  mémoire  de  son  père ,  qu'il  prenne 
exemple  dé  ses  grandes  qualités,  et  qu'il 
apprenne  a  reconnaître  ses  défauts , 
afiq  de  les  éviter  et  de  se  prémunir 
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contre  leur  fatale  influence.  Parlez  au 
pnnce  sur  le  compte  de  son  père^ 
comme  vous  voudriez  que  l'on  pUflkl 
de  vous  a  votre  propre  fils.  Ne  lui  cachez 
àcel  égard  iaiicune  vérité ,  mais  étei- 
gnez-lui  a  bonor^r  sa  mémpirç,  ^ 


«  Dès-loFS,  dit  M.  de  Mantbel  ^  avee 
une  boahomia  qui  peut  être  aus^  l>îea 
de  la  raillerie  que  de  la  naïveté  <-*-  dès- 
lors>  M.  de  Melternicb  dirigea  le  du4^  de 
Reich«tadt  dans  les  hantes  études  histo- 
riques. En  mettant  sous  ses  y^ux  des 
documents  irrecus;^bles  ^  il  Faccoutu- 
maît  a  connaître  la  bonne  foi  des  foctions 
et  la  justice  de  ï esprit  de  parti;  il  s'atta-^ 
chait  à  former  son  esprit  auf^  habltudas 
d'une  saine  critique, a éclaircir  sa  raison, 
#n  lui  enseignant  à  apprécier  le$  ai^Uons 
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el  les  événemenis  dans  leurs  causes , 
aussi  bien  qu'à  les  juger  dans  leurs 
résultats. 


»  Le  duc  de  Reichsladt  recevait  ces 
hautes  instructions  avec  un  grand  em- 
pressement; la  justesse  et  la  pénétration 
de  son  esprit  lui  en  faisaient  apprécier 
toute  l'importance.  A  proportion  qu'il 
lisait  les  ouvrages  relatifs  a  Thistoire 
de  nos  jours  ,  il  consultait  le  prince  de 
Metternich  dans  tous  ses  doutes ,  il  aimait 
a  recevoir  de  lui  des  indications  précises , 
a  interroger  son  expérience  et  son  ha- 
bileté reconnues ,  sur  tant  de  grands 
événements  auxquels  il  avait  pris  une 
part  si  active. 


»  Dès  ce  moment,  le  jeune  duc  montra 
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UQ  habituel  empressement  a  se  rappro- 
cher de  M.  de  Metternich.  » 


Toute  la  vie  du  pauvre  enfant  va  être 
désormais  renfermée  dans  ces  quelques 
lignes  que  nous  venons  de  citer. 

Un  jour  aussi,  rencontrant  ensemble 
l'empereur  et  le  prince,  il  s*approche 
d'eux  et  leur  dit  : 


«  L'objet  essentiel  de  ma  vie  doit  être 
de  ne  pas  rester  indigne  de  la  gloire  de 
mon  père  :  je'Croirai  atteindre  ce  but  si 
élevé,  si,  autant  qu'il  sera  en  mon  pou- 
voir, je  parviens  un  jour  a  m'approprier 
une  de  ses  hautes  qualités^  en  m'effor- 
çant  d'éviter  les  écueils  qu'elles  lui  ont 
fait  rencontrer.  Je  manquerais  aux  de- 

VI  7 
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voirs  que  m'impose  «a  ssétume^  si  je 
devenais  le  jouet  des  factiom  et  Vims- 
trument  des  intrigues;  jamais  le.iilsde 
Napoléon  ne  peut  consentir  à  descendre 
au  rôle  méprisai)ie  d'un  aventurier.  ^ 

Dès-lors ,  on  le  voit ,  dès  que  le  fils  de 
Napoléon  est  si  raisannaible.  Ai.  deJMet- 
ternich  et  l'empereur  4'Autricbe  ji'<Hift 
plus  rien  a  craindre. 

C'est  sur  ses  entrefaites ,  et  lorsque 
tëducatîon  politique  du  jeune  prince 
était  achevée  par  M.  de  Metternich,  que 
Méry  et  Barïtiélemy  publiaient ,  le  10 
novembre  Ï8285  leur  poème  de  Napoléon 
en  Egypte. 

On  comaait  le  guccès  jg^gao^eâfae  de 
ce  poème. 
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DèfiKl<M*s,  il  leur  naît  dans  le  cœur 
plutôt  que  dans  l'esprit  une  idée  pieuse  : 
l'un  é^evA  ira  à  Vienne ,  et  offrira  au 
jeune  Ane  Fépopée  dont  son  père  est  le 
h#*oê. 

Purthélemj  part^ 

Laissons-lui  raconter  son  pèlerinage, 
nous  dirons  ensuite  l'elTet  que  sa  pré- 
sence produisit  a  Vienne. 

»  Le  b|it  4e  mon  voyage  étant  d'être 
prése&lbé  au  éun  de/Bjei<distadt  ^  de  lui 
offrir  fiolre  poèiiie  ,  on  doit  penser  que 
je.  nfi  négligeai  acicMn  moyen  possible 
ë'y  pajTvenir.  Dans  le  nombre  des  per- 
soiimes  ^ui  me  témoignaient  quelque 
intérêt,  les  unes  étaient  tout  a  fait  sans 
pouvoir,  les  «utrès  craignaient  Avee 
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quelque  raison  de  s'immiscer  dans  une 

# 

affaire  de  celle  nature.  Aussi ,  je  me  vis 
presque  réduit  à  moi  seul  pour  conseiller 
et  pour  protecteur.  Je  pensai  qu'au  lieu 
d'employer  des  détours  qui  auraient  pu 
attirer  des  soupçons  sérieux  sur  mes 
intentions  pacifiques ,  il  valait  mieux 
aborder  la  question  avec  franchise  et 
déclarer  ouvertement  le  motif  de  mon 
séjour  a  Vienne. 


D'après  cette  idée ,  je  me  présentai 
chez  M.  le  comte  de  Gzernin  qui  est 
Oherhofmeister  de  l'empereur .  charge 
qui  répond ,  je  crois ,  à  celle  de  grand- 
chambellan.  Ce  vénérable  vieillard  me 
reçut  avec  une  bonté  et  une  obligeance 
dont  je  fus  vraiment  pénétré  ,  et  quand 
je  lui  eus  énoncé  le  but  de  ma  visite  ^  il 
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n'en  parut  nullement  surpris;  seulemen  t, 
il  m'engagea  a  m'adresser  à  i/l.  le  comte 
Dietrichstein  ,  chargé  spécialement  de 
l'éducation  du  jeune  prince,  et  même  il 
voulut  bien  m'autoriser  a  m'y  présenter 
sous  ses  auspices. 


Je  ne  perdis  pas  un  moment ,  et  en 
quittant  M.  le  comte  de  Gzernin^  je  me 
rendis  sur-le-champ  chez  M.  Dietrichs- 
tein. J'eus  un  véritable  plaisir  de  me 
trouver  avec  un  des  seigneurs  les  plus 
aimables  et  les  plus  instruits  de  la  cour 
de  Vienne.  Aux  fonctions  de  grand- 
maître  du  duc  de  Reichstadt ,  il  joignait 
la  charge  de  directeur  de  la  bibliothèque, 
et ,  devant  ce  dernier  litre ,  je  pouvais 
invoquer  hardiment  ma  qualité  d'homme 
de  lettres.  Il  voulut  bien  me  dire  que 
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notre  nom  et  nos  ourrages  ne  lui  étaient 
pas  inconnu^,  que  même^  il  avait  pris 
le  soin  de  se  faire  envoyer  de  France 
toutes  les  brochures  que  nous  avidits 
publiées  jusqu'à  ce  jour^  et  qu'en  ce 
moment  il  attendait  avec  impatience 
notre  dernier  poème. 

Comme  à  tout  événement  je  m'étais 
muni  d'un  exemplaire,  je  me  hâtai  de  le 
lui  offrir ,  et  même  de  lui  en  faire  une 
dédicace  signée ,  ce  qui  parut  lui  être 
agréable.  Encouragé  par  cet  accueil,  je 
crus  le  moment  propice  pour  en  venir 
a  une  Ouverture  décisive. 


^Monsieurlecomte,Itiiâii»-je,trtiisqtie 
vous  totilez  bien  ine  témolgnei'  tant  de 
bienveillance^  j'oserai  vous  suppliëf  de 
ntë  sertir  dans  raffaire  qui  ni'atiit'é  \ 


VlMUEi»«  Je  fnii  Tenu  dansle  bul  unique 
de  présenter  œ  livre  au  duc  de  Beicb»* 
fddt  5  per^Doe ,  mieux  que  son  grand- 
maitre^  ne  peut  me  seconder  dans  mon 
detséÎD  y  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
accéder  à  ma  demande. 

Aux  premiers  mots  de  cette  humble 
requête  yerbale,^  le  visage  du  comte  prit 
une  expression,  je  ne  dirai  pas  de  mé- 
contentement f  mais  de,  malaise ,  de 
contrainte;  il  paraissait  comme  fâche 
d'avoir  été  assez  aimable  pour  m'en- 
hardir  k  cette  demande ,  et  sans  doute 
qu'il  aurait  préféré  n'être  pas  dans  la 
nécessité  de  me  répondre.  Après  quel- 
ques secondes  de  silence»  il  me  dit  : 

—  Esl-iï  bien  vrai ,  que  vous  soyez 
venu  h  Vienne  pour  voir  lé  jeune  prince? 
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Qui  a  pu  vous  engager  a  une  pareille 
démarche?  Est-il  possible  que  vous  ayez 
compté  sur  le  succès  de  votre  voyage? 
On  se  fait  donc,  en  France ,  des  idées 
bien  fausses ,  bien  ridicules ,  sur  ce  qui 
se  passe  ici  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la 
politique  de  la  France  et  celle  de  FAu- 
triche  s'opposent  également  a  ce  qu'au- 
cun étranger,  surtout  un  Français,  soit 
présenté  au  prince  ?  Ce  que  vous  me  de- 
mandez est  donc  tout  a  fait  impossible. 
Je  suis  vraiment  fâché  que  vous  ayez 
fait  un  si  long  et  si  pénible  voyage,  sans 
aucune  chance  de  succès,  etc.,  etc. 

Je  lui  répondis  que  je  n'avais  mission 
de  personne  en  venant  en  Autriche , 
que  c'était  de  mon  propre  mouvement 
et  sans   impulsion   étrangère  que  je 
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m'étais  décidé  a  ce  voyage;  qu'en  France 
on  pense  généralement  qu'il  n'est  pas 
difficile  d'être  présenté  au  duc  de 
Reichstadt,  et  que  même  on  assure  qu'il 
reçoit  les  Français  avec  une  bienveil- 
lance  plus  particulière;  que  d'ailleurs , 
les  mesures  de  prudence  qui  repoussent 
les  étrangers  me  semblaient  ne  pas  de- 
voir m'atteindre,  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
homme  de  lettres ,  qu'un  citoyen  in- 
aperçu, et  qui  n'ai  jamais  rempli  de  rôles 
ou  de  fonctions  politiques.  Je  conçois , 
ajoutai-je,  que  mon  zèle  peut  vous  pa- 
raître exagéré;  cependant,  considérez 
que  jious  venons  de  publier  un  poème 
sur  Napdléon  !  Est-il  donc  si  étrange 
que  nous  désirions  le  présenter  à  son 
fils?  Croyez-vous  que  cet  hommage  lit- 
téraire ail  un  but  caché  ?  Il  ne  lient  qu'à 
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tùûÉ  de  tcJtu  ùdnvttihete  dtt  ^fùttaire. 
ie  neâéibandépdS  h  enitetenk  ie  pttncê 
éttùs  (^oin;  ce  sera  devant  tous,  de- 
yâfti  âix  petsoûûês,  sfll  le  faut,  et  s'tt 
tàî*éch&ppe  no  sêti!  mot  qui  puisse  alaf- 
mef  la  pfoflHqiie  lâ  plus  oiufnrâgetise ,  Je 
dùnsétts  ik  finir  ma  vie  danâ  «ne  prison 
d^Atifriche. 


Le  gfafld-mattre  répïîqtia  que  tous  ces 
bmils  répandus  en  France  au  sujet-de 
perrannes  présentées  au  duc  de  Reîchs- 
fâdt  étaient  de  tonte  fknsseté;  qui!  était 
persuadé  que  le  but  de  mon  voyage 
était  purement  littéraire  et  détaché  de 
toute  pensée  politique  ;  mais  que  néan- 
moins il  lui  était  Impossible  d'outre* 
passer  ses  ordres  ;  que  les  plus  strictes 
défenses  interdisaient  ces  sortes  d'en- 
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ti^Tues)  que  cette»  meftare  n'éUiH  psë 

* 

l'effet 'd'un  caprice  momentatié  ^  ma)9 
bien  la  suite  d'un  système  constant 
adopté  par  les  deu:&  cours  j  qu'elles 
n'élaient  pas  applicables  a  mol  setil  ^ 
mais  fil  tous  ceus  qui  teilteraietit  d'ap^ 
proober  dû  prinoe^  et  que  j'aurais  grand 
tort  de  m'en  trouver  lésé  spécialemetit. 
Etifin  f  ajouta-t-il ,  ce  qui  doit  etcusdr 
ces  rig^ieurs ,  c'est  la  crainte*  d'itti  al« 
tentât  sur  sa  personnel  -^  91  ais^  lui  diS^ 
je^  un  alteuiaf  de  cette  nature  est  toti^* 
jours  a  craindre,  carie  duo  de  Reiehtadt 
n'est  pas  entouré  de  gardes  ^  un  bomme 
résolu  pourrait  toujours  l'aborder^  et 

m 

utie  seconde  8u£Qrait  pour  consommer 
un  crime.  Votre  prévoyance  est  donc  en 
défaut  de  ce  côté.  ^  Maintenant ,  touS 
crafgnéz  peut^^trë  qu'tine  conTersaiion 
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trop  libre  avec  des  étrangers  ne  lui  ré- 
vèle des  secrets  ou  ne  lui  inspire  des 
espérances  dangereuses.  Mais,  avec  tout 
votre  pouvoir ,  est-il  possible  a  vous 
d'empc^cher  qu'on  ne  lui  transmette  ou- 
vertement ou  clandestinement  une  lettre, 
une  pétition ,  un  avis ,  soit  a  la  prome- 
nade, soit  au  théâtre  où  dans  toill  autre 
'lieu?  Moi,  par  exemple^  si  au  lieu  de 
m'adresser  franchement  à  vous ,  je  m'é- 
tais posté  su(  son  passage  ;  si  je  m'étais 
hardiment  avancé -vers  lui  y  et  qu'en 
votre  présence  même  je  lui  eusse  remis 
un  exemplaire  de  Napoléon  en  Egypte  ? 
Vous  voyez  bien  que  j'aurais  trompé 
toutes  vos  précautions  et  que  j'aurais 
rempli  mon  but  d'une  manière  violente, 
j'en  conviens;  mais  enfin,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  prince  aurait  reçu 
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mon  exemplaire  et  qu'il  l'aurait  lu  ,  ou 
du  moins  qu'il  en  aurait  connu  le  titre. 
M.  Dietrichstein  me  fit  une  réponse  qui 
me  glaça  d'étonnement.  —  Écoutez  ^ 
monsieur ,  soyez  bien  persuadé  que  le 
prince  n'entend ,  ne  voit  et  ne  lit  que 
ce  que  nous  voulons  qu'il  lise,  qu'il  voie 
et  qu'il  entende;  s'il  recevait  par  hasard* 
une  lettre ,  un  pli ,  un  livre  qui  eût 
trompé  notre  surveillance  el  fût  tombé 
jusqu'à  lui  sans  passer  par  nos  mains^ 
croyez  que  son  premier  soin  serait  de 
nous  le  remettre  avant  de  l'ouvrir  ;  il 
ne  se  déciderait  à^y  porter  les  yeux 
qu'autant  que  nous  lui  aurions^  rféclarè 
qu'il  pourrait  le  faire  sans  danger.  —  H 
paraît  d'après  cela ,  monsieur  le  comfe , 
que  le  fils  de  Napoléon  est  loin  d'hêtre 
aussi  libre  que  nous  le  supposons  en 


110  iouvumM 

France  !  Réponse  :  le  prince  n'est  pas 
prisoaniery  mais...  il  se  trouve  dans  une 
position  tQute  pôrtîijulîère  $  veuillaz 
bi^a  n^  pins  me  pr^c^r  de  n^  ques^ 
UouB^je  m  p9Ufraî$  youf  eatlsfoire  en** 
im^meui  i  renoncez  également  an  pro* 
i^l  qui  vous  a  conduit  ici|  je  wom  répéta 
qu  U  y  a  iinpo#6ibiUté  «t^K^iM.  ^  £b 
Men!  you«  W' enlever  tout  espoir;  Je  ne 
p«}«  eertainement  recourir  à  personne 
aprèjs  votre  arrêt,  et  je  sens  qu'il  est  in^ 
utile  àa  renouveler  mes  instances  ;  msûs 
au  nMMus  vou^  ne  pouvez  pas  me  refuser 
4e  Jiui  mvMiXre  cet  exemplaire  au  nom 
âes  ^ieur^s.  Il  »  mm  doute  no^  }h)>Uo-. 
tiièque ,  Bt  cie  JIvre  n'est  pii^  mm*  dan- 
^eim»  fonr  étr^  mi$  à  rindfi. 


M>  fHt^¥i»UAn  «ieoua  l|i  tète  6oiBai# 
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«n  iuMmnt  irrésoin.  Je  opiopris  qo'il  loi 
était  péaible  de  m'aecaiïier  de  deuK  reùi^ 
à*m  le  nette  jaor*  Auêii ,  ne  rouJaat 

pas  le  forcer  à  s'expliquer  trop  nette- 
ment ,  je  pris  congé  de  lui  en  le  priant 
de  lire  le  poème,  de  se  conyâincre  qu'il 
ne  contenait  rien  de  sé^dîtieux,  et  de  me 
faire  espérer  que ,  dTaprès  celte  convic- 
tion ,  n  consentirait  à  favoriser  ma  se- 
coMde  demajade.  Enyk.on  quinze  jours 
^joès,  je  retournai  diez  ie  gra«d-œaîtr«; 
j'en  jevins  ^encore  à  mes  premières  ob- 
ÂCB^ions^Jl^tait  étonné  iui-même  de  ma 
ténacité.  —Je  xie  vous  coaçois  vraiment 
pas,  me  disait-il  ^  vous  xoellez  trop  d'im- 
liortance  à  voir  Je  prince^  «oa-teatez- 
lKpu84e«ayoir  qu'il  est  àejireux,  qu'il 
est  iums  Ambition^  «m  earriièce  j^  taulie 
imeé»<9  il  «'appcic^BbAca  Jamais  4e  i». 
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France;  «  il  n'en  aura  pas  même  la. 
pensée!  >  Répétez  tout  ceci  à  vos  com- 
patriotes, désabusez-les  s'il  est  possible. 

Je  ne  vous  demande  pas  le  secret  de 
tout  ce  que.j'ai  pu  vous  dire,  bien  au 
contraire ,  je  vous  prie ,  a  votre  retour 
en  France ,  de  le  publier  et  même  de 
récrire  si  bon  vous  semble. 

Quant  a  la  remise  de  votre  exemplaire, 
n'y  comptez  pas.  Votre  livre  est  fort 
beau  comme  poésie,  mais  il  est  dange-* 
reux  pour  le  fils  de  Napoléon.  Vôtre 
style ,  plein  d'images  ,  cette  vivacité  de 
description,  ces  couleurç  que  vous  don- 
nez à  l'histoire ,  tout  cela  dans  sa  jeune 
tête  peut  exciter  un  enthousiasme  et 
des  germes  d'ambition,  qui^  sans  aucun 
résultât,  ne  serviraient  qu'a  le  dégoûter 
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de  sa  position  actuelle.  L'histoire ,  il  en 
connaît  tout  ce  qu'il  doit  savoir ,'  c'est- 
ànlire  les  dates  et  les  noms.  Vous  voyez, 
d'après  cela,  que  votre  livre  ne  peut  lui 
convenir.  J'insistai  encore  quelque 
temps,  mais  je  vis  bientôt  que  le  grand- 
maître  ne  m'écoutait  que  par  civilité. 
Je  ne  voulus  pas  m'épuiser  en  prières 
inutiles ,  et ,  dès-lors ,  désabusé  de  mon 
innocente  chimère ,  je  regardai  cette 
visite  comme  une  audience  de  congé , 
et  je  ne  pensai  plus  qu'a  retourner  en 
France. 

Jusqu'au  moment  de  mon  départ ,  je 
continuai  a  visiter  les  personnes  qui 
m'avaient  jusqu'alors  témoigné  tant 
d'intérêt.  Dans  une  de  ces  paisibles  réu- 
nions ,  on  m'a  répété  un  propos  du  duc 
de  Reichstadt  qui  m'a  singulièrement 

VI  « 
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frappé.  Je  la  tiens  de  bbon^  tsource  ^  et 
si  je  ne  craignais  de  nuire  à  la  fortune 
de  cette  personne  /je  la  nommerais  ici. 
Qu'on  se  contente  de  savoir  qu'elle  voit 
familièrement  le  prince  presque  tous 
les  jours.  Dernièrement,  cet  étrange 
jeune  homme  paraissait  absorbé   par 
une  idée  fixe  ;  il  était  entièrement  dis^ 
trait  de  sa  leçon.  Tout  a  coup  il  se 
frappe  'le  front  avec  un  signe  d'impa- 
tience et   laisse  échapper   ces  mots  : 
€  Mais  que  veuieut-ils  donc  faire  de  moi? 
pensent-ils  que  j'ai   la  tête  de   mon 
père  ?—  h 

On  doit  conclure  de  cela  ^ue  le  rem^ 
part  vivant  qui  l'entaure  avait  été  fran<* 
ohi^  qu'une  lettre  ou  un  j^i  indiscret 
avait  été  lancé  jusqu'à  kii^  etque,  pour 
œtié  fois 9  il  avait  enfreint  Jm  ià^n 


■ 
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qui  lui  prescrivent  de  ne  rien  lire  sans 
ray0u  de  ses  précepteurs. 

Ne  pouvant  voir  le  duc  de  Belobstadt 
en  particulier,  le  poêle,  du  moins,  ne 
voulut  point  quitter  Vianoe  sans  la  voir 
vu  en  public.  Il  apprit  un  jour  que  le 
prince  devait  aller  le  soir  au  théâtre;  il 
loua  une  stalle  ,  et  se  plaça  en  face  de 
la  loge  de  la  cour. 

Ses  vers  diront  mieux  que  laa  prose 
quel  effet  lui  produisit  celte  apparition. 

Bientôt,  dap#  9n%  \o^  oA  aqI  lUlobaM  m  brilla» 
Arrivent  gravMneAt  Cter  et  §a  fMttlUe 
l>e  princes,  d'archJ4«09,  ii»4puisable  cour. 
Comme  l'aire  d'an  aigle  ou  le  nid  d'ua  tauloar. 
On  lisait  sur  leori  fronts^  dans  leur  hoide  atUtod», 
Les  jBoiiins  d'an  plaisir  «isé  par  rhabituda* 
Un  Ittsire  AUX  feuK  moaranifli  descendu  du  plafaod, 
Mèliiit  sa  luaur  triste  au  siiaoce  profond^ 
SeulemaftI,  par  seoeiisse»  à  Tangle  de  la  salle, 
Résonnait  quelquefois  la  toux  impériale. 
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Alors  un  léger  bruil  réveilla  mon  esprit. 

Dans  la  loge  voisine  une  porle  s'ouvril. 

Et  dans  la  profondear  de  celte  enceinte  obscure,     » 

Apparat  tout  à  coup  une  pâle  figure  : 

Éteinte  dans  ce  cadre  au  milieu  d'un  fond  noir. 

Elle  était  ionnobile,  et  l'on  aurait  cru  voir 

Un  tableau  de  Rembrandt  chargé  de  teintes  sombres, 

Où  la  blancheur  des  chairs  se  détache  des  ombres  ; 

Je  sentis  dans  mes  os  un  étrange  frisson, 

Dans  ma  tèle  siffla  le  tintement  d'un  son  : 

L'œil  fixe,  le  cou  raide  et  la  bouche  entr*ouverte. 

Je  ne  vis  plus  qu'un  point  dans  la  salle  déserte  ; 

Acteurs,  peuple,  empereur,  tout  semblait  avoir  fui, 

Et  croyant  être  seul,  je  m'écriai  :  C'est  lui! 

C'était  lui!  Tout  à  coup,  la  figure  isolée 

D'un  coup  d'œil  vif  et  prompt  parcourut  l'assemblée  ; 

Telle,  en  éclairs  de  feu,  jette  un  reflet  pareil. 

Une  lame  d'acier  qu'on  agite  au  soleil. 

Puis,  comme  réprimant  un  geste  involontaire, 

Il  rendit  à  ses  traits  leur  habitude  austère, 

Et  s'assit.  Cependant  mes  regards  curieux 

Dessinaient  à  loisir  l'être  mystérieux  : 

Voyant  cet  œil  rapide  où  brille  la  pensée, 

.  Ce  teint  blanc  de  Louise  et  sa  taille  élancée. 
Ces  vifs  tressaillements,  cqs  mouvements  nerveux, 

.  Ce  front  saillant  et  large,  orné  de  blonds  cheveux  ; 
Oui,  ce  corps,  cette  tête  où  la  tristesse  est  peinte. 
Du  sang  qui  les  forma  porte  la  double  empreinte  l 
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Je  ne  sais  (onlefoiSf  je  ne  pais  sans  doolenr 
CoDfempler  ce  visage  éclatant  <fe  pâlear  ; 
On  dirait  que  la  vie  à  la  mort  s'y  mélange, 
Voyez-voQS  comme  moi  cette  conlear  étrangle? 
Quel  germe  destmctear,  sons  l'éeorce  agissant, 
A  si  tôt  défloré  ce  fruit  adolescent  ? 
Assailli  malgré  moi  d'un  effroi  salutaire» 
Je  n'ose  pour  moi-même  éclaircir  ce  mystère  ; 
Le  noir  conseil  des  Cours»  au  peuple  défendu. 
Est  un  profond  abîme  où  nul  n'est  descendu  : 
Invisible  dépôt,  il  est  dans  chaque  empire 
Une  énigme,  un  secret,  qui  jamais. ne  transpire. 
C'est  ce  secret  d'élat  que  sur  les  cru(*iflx, 
Les  rois,  expirant,  révèlent  à  leurs  fils! 
Faut-il  vous  répéter  un  effroyable  doute? 
Écoutez...  ou  plutôt  que  personne  n'écoute *i 
S'il  est  vrai  qu'à  ta  cour,  malheureux  nourrisson, 
La  mtfderne  Locuste  ait  transmis  sa  leçon,  ' 
Cette  horrible  pâleur»  sinistre  caractère,  i 
Annonce.de  Ion  sang  le  mal  héréditaire  ; 
Et  peut-être  aujourd'hui,  méthodique  assassin» 
Le  cancer  politique  est  déjà  dans  ton  sein. 
Mais  non  I  Mon  âme  en  vain  de  terreurs  obsédée, 
Repousse  en  frissonnant  une  infernale  idée  ; 
J'aime  mieux  accuser  l'étude  aux  longues  nuits 
De  souvenirs  amers  ou  de  vagues  ennuis. 
Comme  une  Jeune  plaotb  à  la  tige  légère 
Que  poussa  l'ouragao  sur  la  terre  étrangère, 
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Loin  da  sol  paternel  languit  et  ne  produit 
Que  des  fleurs  sans  parfum  et  des  boutons  sans  fruit; 
3ans  doute  l'orphelin,  que  la  grande  tempête 
Emporta  vers  le  nord  dans  son  berceau  de  fête. 
Aujourd'hui  comprimant  de  cuisantes  douleurs, 
Tourne  vers  l'Occident  des  yeux  chargés  4e  pleurs  1 


Le  j)oète  avait  f ecueîili  tout  ce  qu'il 
pouvait  recueillir  de  son  voyage,  il  avait 
vu  de  loin,  au  fond  d'une  loge,  le  p&uvre 
enfant  impériaL  11  partit,  lui  prédisant 

« 

comme  oh  Voit ,  une  mort  précoce  et 
prochaine. 


Barthélémy  parti,  dit  M.  de  Montbel, 
.  e  poème  fut  lu  daus  la  famille  impé- 
riale,  en  présence  du  duc  de  Reichstadt, 
avec  la  plus  profonde  indifférence.  Le 

prince  se  contenta  de  faire  l'observation 
qu'on  avait  eu  rai^oA  de  ne  pas  laisstt 
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arriver  jusqu'à  lui  l'auteur  d'un  sembla- 
ble  écrit. 


Ëtait-il  si  indifférent?  Ëtait-il  si  dis- 
simulé? Etait-il  si  ingrat? 


Voyage  da  duc  de  Reichstadt  avec  l'Empereur.  — 
M.  le  chevalier  de  Prokesch.  —  Qoeationa  aar  tea 
aoavenira  lalaaéa  par  Napoléon  en  Egypte.  —  L'ani« 
bitioD  da  doc  de  Reichstadt.  —  La  conatesse  Came- 
rata.  — -  Le  prince  est  nommé  lieutenant.  —  Il  a'en- 
roae  en  passant  une  revue.  —  Il  tombe  malade.  — 
Rapport  du  docteur  Malfatti  sur  sa  santé. 


Au  mois  de  juin  de  1830,  l'empereur 
d'Autriche,  selon  l'habitude  adoptée  par 
lui  chaque  année,  quTtta  Vienne  pour 
aller  visiter  quelques-unes  de  ses  pro- 
vinces. Cette  année  c'était  au  tour  de  la 
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Styrie  d'être  honorée  du  passage  de 
l'empereur.  Celui-ci  prit  avec  lui  Marie- 
Louise  et  son  fils,  et  Ton  arriva  a  Grats. 

A  Grats  se  trouvait  le  lieutenant-co- 
lonel chevalier  Prokesch  d'Osten,  qui 
arrivait  d'Orient,  ayant  visité  successi- 
vement la  Grèce,  l'Asie  -  Mineure ,  la 
Terre-Saînte,  l'Egypte  et  la  Nubîe. 

Lechevsilier  de  Prokescb  était  a  la  fois 
un  homme  de  distinction  native  et  per- 
sonnelle«  U  avait  publié  plusieurs  écrits 
militaires,  un  entre  autres  sur  la 
campagne  de  1812,  un  sur  la  campagne 

L'empereur  l'invita  à  dîner. 

-♦  • 

A  taMe,  il  fut  placé  pi*ès  du  duc  de 
Keicfaiitadt. 
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m 

Le  prince  lui  adressa  le  premitr  ta 

parole. 

—  Je  vous  connais  depuis  longtemps^ 
lui  dit-il,  et  je  me  suis  beaucoup  oc* 
cupé  de  vous . 

—  Comment  ai-je  pu  mériter  un  pa- 
reil intérêt  de.votre  part,  monseigneur? 
demanda  le  chevalier  de  Prokesch. 

-^  J'ai  lU|  j'ai  étudié  votre  ouvrage 
g«r  la  bataille  de  Waterloo^  et  j'en  été 
tellemeAt  ialîsfaît  que  je  l'ai  traduit  en 
français  et  en  italien. 

Après  lé  dtner,  le  prtncé  adressa  au 
voyageur  de  nombreuses  questions  sur 
l'Orient,  sur  son  état  actuel,  sur  le  ca- 
ractère  de  ses  habitants. 

-^  Quel  tottvenir  â-t«'Oii  coi)ser¥é  éê 


^ 
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mon    père  en  Egypte?  demanda-t-il. 

—  On  s'en  souvient  comme  d'un  mé- 
téore qui  a  passé  sur  ce  pays  en  Té* 
blouissant. 

—  Vous  me  parlez  la,  monsieur,  ré- 
pondit le  duc,  des  hommes  a  idées  supé- 
rieures,  de  Méhémet-Ali,  d'Ibrahim-Pa- 
cha ,  mais  moi  je  vous  parle  du  peuple, 
des  Turcs,  des  Arabes,  des  fellahs,  et  je 
vous  demande  tout  ce  que  ces  gens-lk 
pensent  du  général  Bonaparte.  Ayant  eu 
à  supporter  les  malheurs  de  la  guerre, 
n'en  ont -ils  pas  conservé  un  profond 
ressentiment? 

—  Oui,  sans  doute,  d'abord  il  y  a  eu 
inimitié;  mais  depuis  ce  temps,  cette 
inimitié  a  fait  place  a  d'autres,  et  il  n'est 
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resté  pour  son  souvenir  qu'une  grande 
admiration.  La  haine  qui  existe  entre 
les  Turcs  et  les  Arabes  est  si  grande, 
qu'aujourd'tiui  le  mal  actuel  a  totalement 
effacé  la  mémoire  du  mal  qu'on  a  eu  a 
subir  a  une  autre  époque. 

—  Je  connais  cette  explication,  répon- 
dit le  duc,  mais,  en  général,  la  multi- 
tude considère  un  grand  homme  a  la 
manière  dont  elle  regarde  un  beau  ta* 
bleau,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de 
ce  qui  constitue  son  mérite  ;  aussi  les 
traces  qu'il  laisse  dans  sa  mémoire  doi* 
vent-elles  s'effacer  promptement  :  il  n'y 
a  que  les  esprits  supérieurs  qui  puissent 
apprécier  les  grands  hommes  et  conser- 
ver leur  souvenir. 

—  Cette  fois  vous  vous  trompez,  mon- 
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seigneur,  c'est  le  peuple  qui  est  fidèle  a 
sa  religion.  Les  grands  hommes  sont 
des  dieux  qui  n'admettent  pas  d^autres 
divinités,  ou  qui  les  discutent  avant  de 
les  admettre.  Le  peuple  ^uge  par  senti- 
ment et  non  par  appréciation,  et  vote 
d'enthousiasme  les  immortalités^ 

Souvent  aussi  le  duc  da  Reichstadt 
parlait  das  capitaines  antiques  :  parmi 
ceuiL^ci^  il  préférait  César  à  Alexandre, 
Annibal  à  Gésai". 

Voici  Tappréciation  que,  d'après  lui, 
le  chevalier  Prokesch  nous  laisse  du 
vainqueur  de  la  Trébia,  de  Trasimène  et 
de  Cannes. 

—  C'est  le  plus  haut  génie  militaire  de 
l'antiquité,  c'est  l'homme  le  plus  ha- 
hilm  4am  ^  «tratégle  4e  répoque; 
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oû  lui  reproche  >—.  qui  cela  »  d'ailleurs  t 
des  pëdaotfi  de  eoUëge,  des  stratégUies 
de  bibliotlièque  ^  de  n'avoir  fês  su 
profiter  des  succès  qu^il  avait  obtenus. 
M4is  eouçoit^on  la  dîfféranoe  qui  eût 
existé  entre  Âhnibal,  chef  d'uii  empire^ 
disposant  librement  de  ses  ressources, 
et  le  simple  ^én^ral  d'une  république 
jalouse,  d'un  sénat  composé  de  ses  en- 
Vieux  ,  et  d'esprits  étroits  qui ,  par  de 
honteux  calculs,  lui  refaisaient  les 
moyens  d'assurer  le  triomphe  de  ses  ai^ 
mes.  Annîbal  a  le  mérite  d'avoir  formé 
iSdpion  à  ta  victoire  ;  et  l'un  des  plus 
f^rands  pbéfiomènes  de  Tantiquité  »  c'est 
de  ViOîr  oe  général  faire  triompher  si- 
loUgteta^s,  ftfir  som  génie,  wm  nation  de 
ûarcbaads,  un  peuj^de  ^aldats^ 
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d^êfre  un  peu  alignées  à  la  maûière 
classique  ;  parlait-il  ainsi ,  le  fils  de 
rhomme  dont  le  style  incohérent,  mar- 
chant par  enjambées  de  géant  ou  par 
bondissements  de  lion,  éclatait  surtout 
en  images  ? 

—  Oui,  répondront  M.  de  Montbel  et 
M.  le  chevalier  de  Prokesch. 

-r-  Alors,  le  style  des  lignes  qu'on 
vient  de  lire  nous  explique  les  idées 
suivantes  : 

—  Vous  avez  un  noble  but  devant 
vous,  monseigneur,  lui  disait  M.  de  Pro- 
kesch, FAutriche  est  devenue  voire  pa- 
trie adoptive  —  pauvre  enfant  qui  se 
rappelait  les  Cosaques,  parce  qu'ils  Fa-* 
valent  conduit  hors  de  France  —  FAu- 
triche est  devenue  votre  patrie  adoptive, 
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et  vous  pouvez,  par  vos  talents,  vous 
préparer  a  lui  rendre  dans  l'avenir  d'im- 
menses services. 

—  Je  le  sens  comme  vous,  monsieur, 
répondit  le  duc  de  Reicbstadt;  mes  idées 
ne  doivent  pas  se  porter  a  troubler  la 
France,  je  ne  veux  pas  être  un  aventu- 
rier, je  ne  veux  pas  surtout  servir  d'ins- 
trument et  de  jouet  uu  libéralisme.  Ce 
serait  déjà  pour  moi  le  but  d'une  assez 
noble  ambition,  que  de  m' efforcer  de 
marcher  un  jour  sur  les  traces  du  prince 
Eugène  de  Savoie;  mais  comment  me  pré- 
parer a  un  si  grand  rôle^  comment  atteindre 
à  une  pareille  hauteur?  Je^ésire  pouvoir 
trouver  autour  de  moi  des  hommes  dont 
les  talents  et  l'expérience  me  facilitent 
les  moyens  de  fournir,  s'il  est  possible, 
celte  honorable  carrière. 

VI  9 
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N^est-€é  paâ  (Jue  ce  n'est  pôiht  Ik  le 
i^tyledottt  Vous  vous  atletidiezb  entendît 

I 

parler  le  fils  de  l' homme  des  prôcliâina- 
tions  des  Pyramides  el  d'Aiisterlitz? 

Il  est  vrai  qne  lorsque  nous  emprun- 
toufs  dQ  Reiehstadt  à  M.  «de  MoBtbel, 
€'€St  triad^it  du  oarttsme  ^  «t  ^ae  ^uemd 
flous  l'tempruntans  k  M.  Prokesch  ^  v^'esil 
iiWuit  de  l'autrtchiea. 

La  révolution  de  Juillet  arriva  :  elle 
eut  son  retentissement  dans  le  monde 
entier. 

Cette  îois,  les  yeui  de  totit  tito  parti  se 
tt]iutîièrefnt  vers  Napolëott  il^,  et,  dhose 
étrange,  ce  fut  M.  de  Talleyi*îind  qui  se 
chargea  d'èlre,  a  Vieil ue,  Torgafie  de  ce 
parti. 
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li  va  sans  dire  que  tontes  les  proposi- 
tions furent  repoussées. 

Ce  fut  alors  qu'une  femme  au  cœur 
viril.  Napoléon  de  famille,  d'âme  et  de 
visage,  essaya  de  réveiller  dans  l'esprit 
du  jeuQé  prince  quelque  chose  de  ce 
qu'Ulysse  allait  redemander  a  Achille 
^  perdu  parmi  les  filles  de  Deidamie. 

Cette  femme,  c'était  la  comtesse  Ca- 
merata»  fille  d'Élisa  Bacciocchi. 

Elle  arriva  un  jour  à  Vienne,  et  se  lo- 
gea a  Thôlel  du  Cygne,  dans  la  rue  de 
Cftriâthie. 

C'était  vers  le  commencement  de  no- 
vembre 1830. 

Un  soir,  le  duc  de  Reichstadt  en  ren- 
traBt  chez  M.  d'Obenaus,  sou  gouver* 
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neur,  qui  raccompagnait,  trouva  sur  le 
palier  de  Tescalier  une  jeune  femme  qui 
l'attendait  enveloppée  d'un  manteau 
écossais;  en  apercevant  le  duc^  elle  s'a- 
vança  vivement  vers  lui ,  lui  prit  la  main, 
la  serra,  puis  la  porta  a  ses  lèvres  avec 
l'expression  de  la  plus  grande  ten- 
dresse. 

Le  prince  s'arrêta  tout  étourdi. 

—  Madame,  lui  demanda  le  gouver- 
neur,  que  failes-vous,  et  quelle  est  votre 
intention? 

—  Qui  me  refusera,  s'écria  l'incon- 
nue,  de  baiser  la  main  du  fils  de  mon 
souverain  ? 

Et  elle  disparut. 
.Le  24  novembre  suivant,  le  prince 
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trouva  sur  sa  table  une  lettre  d'une 
écriture  inconnue,  il  l'ouvrit. 

Elle  était  datée  du  17,  et  contenait  les 
lignes  suivantes  : 

AU   DUC   DE   BEICHSTADT. 

«  Prince, 

»  Je  vous  écris  pour  la  troisième  fois  ; 
dites -moi  si  vous  avez  reçu  ma  lettre,  et 
si  vous  voulez  agir  en  archiduc  autri- 
chien  ou  en  prince  français.  Dans  le 
premier  cas,  donnez  mes  lettres.  En  me 
perdant,  vous  acquerrez  une  position 
plus  élevée,  et  cet  acte  de  dévoûment 
vous  sera  attribué  a  gloire.  Mais  si,  au 
contraire,  vous  voulez  profiter  de  mes 
avis,  si  vous  agissez  en  homme,  vous 
verrez-  combien  les  obstacles  cèdent  de* 
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vant  une  volonté  calme  et  forte  ;  vous 
trouverez  millemoyens  de  me  parler, 
que  seule  je  ne  puis  enjbrasser.  Voqs  ne 
pouvez  avoir  d'espoir  qu'en  voiis.  Que 
l'idée  de  vous  confier  a  quelqu'un  ne  se 
présente  même  pas  a  votre  pensée.  -Sa- 
chez que  si  je  demandais  a  vous  voir, 
même  devant  cent  témoins,  ma  demande 
serait  refusée;  sachez  que  vous  êtes 
mort  pour  t()ut  ce  qui  est  Français,  pour 
votre  fa,iicilUe.  Au  nom  des  horribles 
tQurnA^nts  auxquels  les  rois  de  l'Europe 
ont  çondaoïné  votre  père,  ea  pensant  s) 
cette  agonie  de  banni  pjar  laquelle  ils  lui 
09t  fait  expier  le  crime  ()'avoir  élé  trop 
g^jaéîeqx  envers  eux,  songez  que  vous 
êtes  son  fils,  que  ses  regards  mouFants 
se  sont  ajrrêtés  sur  votre  image,  pçné- 
Ireï-vous  de  tant  d'horreurs,  et  oe  leur 


îœp09ex  d'autres  suppliées  que  de  vou& 

>  » 

yolr  asâls  sw  H  trâne  de  France*  -^  Pror. 

fitez  de  ce  moment,  prince..^  J'aipcut-^ 
être  trop  dit,  mon  sort  est  en  Ire  vos 
mains,  et  je  puis  vous  dire  que  si  vquj5 
vous  servez  de  mes  lettres  pour  me  per- 
dre, ridée  de  votre  lâcheté  me  fera  plus 
souffrir  que  tout  ce  qu'on  pourrait  me 
faire  endurer. 

)»  L'homme  qui  vous  remettra  cette 
lettre  se  chargera  aussi  de  votre  ré- 
ponse. 

»  Si  vous  avez  de  l'honneur,  vous  ne 
m'en  refuserez  pas  une. 

»  Napolbonb  Camehata.  » 

t 

Ne  vous  semWe-t-il  pas  qu'il  y  a  plus 
4e  sanf  napoldeBien  daRS  une  phrase 


m        ' 
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de  cette  lettre  que  dans  tout  ce  que  vous 
avez  lu  sur  Ânnibal  et  le  prince  Eugène 
de  Savoie  ? 

Cette  lettre  effraya  fort  le  jeune  prince. 
C'était  une  mise  en  demeure  claire, 
nette,  positive  :  Êtcs-vous  archiduc  autri- 
chien ou  prince  français  ?  Comme  Hamlet 
interrogeant  le  spectre  du  suicide,  c'é- 
tait là  la  question. 

Le  duc  ^'ouvrit  de  cet  événement  et 
de  rinquiélude  qu'il  lui  causait  au  che- 
valier  de  Prokesch.. 

—  Vous  comprenez  bien,  lui  dit-il , 
que  je  ne  prendrai  pas  pour  guide  de  ma 
conduite  et  pour  garant  de  mon  avenir 
des  personnes  d'un  caractère  aussi 
exalté  ;  mais  je  me  trouve  dans  un  em- 
barras véritable.  Il  est  dans  mes  senti- 
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ments  envers  l'empereur,  —  quand  le 
duc  de  Reichstadt  parle  de  Vempereur^ 
c'est  toujours  de  l'empereur  François  11 
qu'il  parle  —  il  est  dans  mes  sentiments 
envers  l'emperepr,  comme  dans  la  di- 
gnité de  ma  situation,  de  ne  lui  cacher 
ni  mes  peines  ni  mes  démarches  ;  lui 
taire  cette  circonstance  me  semblerait 
un  tort  a  son  égard.  D'un  autre  côté,  je 
ne  voudrais  pas  nuire  à  la  comtesse; 
elle  manque  de  prudence,  mais  elle  a 
droit  a  mes  égards  ;  d'ailleurs,  c'est  une 
femme.  Cependant,  mon  premier  devoir 
est  envers  l'empereur.  Ne  pourriez-vous 
pas  aller  de  ma  pari  trouver  le  comte  (fe 
Dietricbstein,  lui  confier  ce  qui  se  passe 
en  lui  demandant  de  tout  arranger,  de 
manière  a  ce  que  la  comtesse  Camerata 
n'éprouve  aucune  persécution,  aucun 


dësagrëment,  et  qu^oa  ne  la  foMe  pas  à 
Sr'ék))gf)eF  de  Vien»a. 

— Après  avoir  attentivement  examiné 
cette  affaire,  dit  le  chevalier  de  Pro- 
kesch ,  j'approuvai  la  résolution  du 
prince,  et  je  me  chargeai  volontiers  de 
la  mission  qu'il  m'avait  confiée. 

« 

renferasiAit  les  ptura^s  £fjuiv%i»tQ8t  ; 

a  Depuis  que  je  vous  ai  vu,  j'^i  reçu 
une  nouvelle  lettre  de  la  comtesse  Ca- 
merata  ;  c'est  le  vatet  de  chambre  d^be- 
naus  qui  avait  mis  sur  ma  table  la  pre- 
mière que  je  vpus  avais  confiée;  reii- 
voyez-ïa  moi  :  il  est  nécessaire  et  conve-» 
nable  que  j'en  parle  a  Obenaus.  J'arran- 
gerai les  choses  de  manière  a  éviter  toute 
tracasserie  et  tout  scandale  ;  mais  je  ne 
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veux  pas  répondre;  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  cela.  J'espère  vous  revoir  a 
six  heures  pour  reprendre  nos  lectures. 

\^  comtesse  Çawewta  ne  se  tint  ^\^ 
pour  battre,  quoiqu'^^e  p'eûtpjpintr^^çm 
de  réponse.  4^  r^sxj^pe  de  ee  qi^|  p^oqv^ 
lui  arriver,  elle  resta  encore  Irois  se- 
maines a  Vienne,  se  trouva  partout  sur 
le  chemin  du  prince,  au  théâtre,  au 
Praler,  dans  les  environs  de  Vienne. 

Jamais  le  prince  ne  fit  semblant  de  la 
connaître. 

Lasse  de  ce  mutisme^^  elle  partit  enfin 
pour  Prague. 

Cette  Conduite  du  prince  eut  sa  ré«* 
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compense.  Dans  le  même  mois,  Tempe- 
reur,  l'empereur  François  II  toujours,  le 
nomma  lieutenant-colonel. 

Mais  comme  si  le  destin  eût  voulu  lui 
faire  comprendre  qu'il  devait  être  ou 
César  ou  rien,  aut  César  aut  nihil^  dès  les 
premiers  commandements  qu'il  essaya 
de  formuler,  sa  voix  s^enrouà,  et  il  lui 
fallut  discontinuer  son  service. 

Une  toux  fréquente  succéda  a  cet  en- 
rouement. ^ 

Le  prince  était  malade  de  la  maladie- 
dont  il  devait  mourir.    - 

Ecoutons  maintenant  ce  que  dit  le 
médecin  lui-même,  le  docteur  Malfatti  : 

c<  Je  fus  appelé  par  le  duc  de  Reichs- 
ladt,  avec  le  titre  de  son  médecin  ordi- 
ndire,  dans  le  mois  de  mai  1830.  Je  suc- 
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cédais  à  trois  bommes  d'une  haute  ré- 
putation, le  célèbre  Franck,  les  docteurs 
Goëlis  et  Standenbeimer.  M.  de  Her- 
beck  avait  rempli  près  du  prince  les 
fonctions  de  cbirurgien  ordinaire.  Ces 
médecins  n'avaient  pas  laissé  de*  jour- 
nal de  la  santé  du  jeune  duc.  M.  le  comte 
de  Dielricbstein  eut  la  bonté  d'y  sup- 
pléer, en  m'instruisant  de  beaucoup  de 
cboses  qu'il  m'était  indispensable  de 
connaître.  Le  prince  mangeait  très  peu 
et  sans  appétit;  son  estomac  semblait 
trop  faible  pour  supporter  la  nourriture 
qu'aurait  exigé  sa  croissance  singulière- 
ment rapide  et  même  effrayante  ;  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  avait  atteint  là  taille 
de  cinq  pieds  buit  pouces;  de  légers 
maux  de  (gorge  le  faisaient  souffrir  de 
temps  en  temps  ;  il  était  sujet  a  une  sorte 
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de  faux  habituelle  ei  a  une  journalière 
excrétion  de  mucosités.  Le  docteur  Stan* 
dentieimer  avait  déjà  manifesté  de  vives 
inquiétudes  sur  la  prédisposition  du 
prince  a  la  pbthîpe  de  la  trachée^rtère. 
Je  pris  connaissance  des  prescriptions' 
qui  avaient  été  décidées  contre  ces  symp- 
tômes inquiétants. 

»  La  <îonnaî5sance  personnelle  que 
j'avais  de  l'existence  d'une  disposition 
Bûorbique  héréditaire  dans  la  famille  de 
Napoléon,  ^irig'ea  mes  premières  ï'ecfaer- 
Ches,  et  je  m'assurai  de  l'existence  d'une 
aîfectron  cutanée  \herpes  farinaceum) .  Je 
ne  pus  approuver  l'usage  des  bains  froids 
et  èé  la  natation,  que  le  chirurgien  , 
M.  Htîrbeck,  avait  aussi  combattus,  peut- 
être  par  ladite  seulement  làe  la  connais- 
IMfH%  qu'il  avait  acquise  tl6  la  faible  ot- 
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^fiisfttion  de  la  poitrine  An  priûce^dane 
le  but  de  réagir  stir  le  système  cutané. 
J'employai  avec  succès  les  bains  Hauria- 
liques  et  les  éau^  de  séltz  tH>upées  avec 
^o  lait.  Le  prince  devaft  passer  a  lelat 
nfiilitaire  dans  râutomn^  suivant;  c'est 
)k  on  tendaient  ses  vœu^^  où  se  con- 
centraient tous  ses  dësîrs  ;  il  avait  déjà 
fiMena  l'n«it0f iâatîon  tant  solticitée^  Je 
ne  me  recommandai  pas  a  ses  bonnes 
^ràces^  ccHume  vous  pcmvez  vous  Vima-^ 
giner,  lorsque  je  m'opposai  formelle- 
ment a  œ  changement  de  vie.  J'en  dé^ 
veloppai  la  raison  a  ses  augustes  parents 
âan«  un  mémoire  t;u€  je  leur  a  Iressai  le 
IS  juillet  1830.  J'établissais  que^  dans 
rétat  de  croissance  excessive  en  dispro- 
portion ave  le  peu  d^e développement  des 
i^rga^nes,  dans  ta  disposition  générale  de 
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faiblesse,  particulièrement  de  la  poi- 
trine, toute  maladie  accessoire  pourrait 

devenir  extrêmement  dangereuse»  soit 

t 
dans  le  présent,  soit  (Jâns  Tavenir,  et 

que  par  suite  il  était  indispensable  de 
mettre  le  prince  a  l'abride  toutes  les  in- 
fluences atmosphériques^  de  tous  les  ef- 
forts de  voix  auxquels  il  serait  conti- 
nuellement exposé  dans  le  service  mi- 
litaire. 

m 

»  Mon  mémoire  fut  accueilli  par  l'em- 
pereur.  L'entrée  au  service  militaire  fut 
ajournée  pour  six  mois,  A  la  suite  'de 
soins  assidus  et  de  révulsions  artifi- 
cielles, les  symptômes  inquiétants  se  mi- 
tigèrent  d'une  manière  visible:  l'hiver 
se  passa  heureusement;  mais  la  crois- 
sance continuait  encore. 

»  Au  printemps  de  Tannée  1831,  le 
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prince  fit  son  entrée  dans  la  carrière  des 
armes.  Dès  cemoment,  il  rejeta  tous  mes 
conseils';  je  ne  fus  plus  que  spectateur 
d'un  zèle  sans  mesure,  d'un  emporte- 
ment hors  de  limite  pour  ses  nouveauiL 
exercices.  Il  crut  ne  devoir  écouter  dé- 
sormais que  sa  passion,  qui  entraînait 
son  faible  corps  a  des  privations  et  a 
des  fatigues  absolument  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  eût  regardé  comme  une  honte, 
comme  une  lâcheté  de  se  plaindre  sous 
les  armes.  D'ailleurs,  j'avais  toujours  a 
ses  yeux  le  tort  grave  d'avoir  retardé  sa 
carrière  militaire.  Il  paraissait  redouter 
que  mes  observations  vinssent  encore 
l'interrompre.  Aussi,  quoiqu'il  me  trai- 
tât avec  une  pxtrême  bienveillance  dans 
les  relations  sociales,  comme  médecin  il 
ne  me  dit  plus  un  seul  mot  de  vérité.  II 

VI  •^ 


1 46  SOUVKNFRS 

me  fat  impossible  de  le  déterminera  re- 
prendre Tusage  des  bains  muriatiques 
et  des  eaux  minérales  qui  lui  avaient  été 
si  utiles  l'année  précédente.  Le  temps 
lui  manquait,  me  disait-il.  Plusieurs 
fois  je  le  surpris,  a  la  caserne,  dans  un 
état  d'extrême  fatigue.  Un  jour,  entre 

ff 

autres,  je  le  trouvai  couché  sur  un  ca- 
napé,  épuisé  de  forces,  exténué,  presque 
défaillant.  Ne  pouvant  me  nier  alors 
rélat  pénible  où  je  le  voyais  réduit  : 

—  J'en  veux,  dit-il,  k  ce  misérable 
corps,  qui  ne  peut  pas  suivre  la  volonté 
de  mon  âme. 

—  11  est  fâcheux,  en  effel,  lui  répon- 
dis-je,  que  Votre  Altesse  n!ait  pas  la  fa- 
culté de  changer  de  corps  comme  elle 
change  de  chevaux  quand  elle  lésa  fati- 
gués ;  mais  je  vous  en  conjure,  monsei- 
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gneur^faites  attention  que  vous  avez  une 
âme  de  fer  dans  un  corps  de  cristal,  et  que 
l'abus  de  la  volonté  ne  peut  que  vous  de- 
venir funeste.  »  Sa  vie,  en  effet,  était 
alors  comme  un  véritable  procédé  de 
combustion,  il  dormait  à  peine  pendant 
quatre  heures,  quoique  naturellement  il 
eût  besoin  d'un  long  sommeil  ;  il  ne  man- 
geait presque  pas  ;  son  existence  était 
entièrement  concentrée  dans  les  mouve- 
ments du  manège  et  de  tous  les  exercices 
militaires  ;  il  ne  connaissaitplus  le  repos; 
sa  croissance  en  longueur  ne  s'arrêtait 
pas;  il  maigrissait  graduellement  et  son 
teint  prenait  une  couleur  livide  ;  a  toutes 
mes  questions  il  répondait  toujours:  «  Je 

me  porte  parfaitement  bien.  >  Dans  le 
moisdaoûtjil  fut  atteint  d'une  forte  fièvre 
catarrhale  ;  tout  ce  que  je  pus  obtenir,  ce 
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fût  de  lui  faire  garderie  lit  et  la  chambre 
pendant  un  jour.  Nous  conférâmes  avec 
le  général  comte  Hartmann  de  la  néces- 
sité de  mettre  un  terme  à  un  régime 
aussi  dangereux  pour  cetle  frêle  exis- 
tence. Vous  vous  rappelez  l'époque  fu- 
neste de  l'invasion  du  choléra  k  Vienne, 
les  malheurs  qui  signalèrent  la  première 
irruption  de  ce  fléau,  la  généreuse  con- 
duile  des  habitants  de  Vienne^  les  sages 
précautions  des  administrateurs^  les  se- 
cours, les  exemples  que  donnèrent  Fem- 
pereur  et  les  membres  de  la  famille  im- 
périale, inaccessible  a  la  crainte  qu'ins- 
pira cette  maladie  à  son  apparition.  Le. 
duc  de  Reichstadt  ne  voulait  pas  se  sé- 
parer des  soldats. et  s'éloigner  de  leur 
caserne,  l'empereur  ne  pouvait  qu'ap- 
précier ce  sentiment  conforme  à  ses 
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idées  sur  les  devoirs  d'un  prince  ;  mais 
pour  nous,  il  y  avait  aussi  un  devoir  sa- 
cré et  pressant  :  c'était  de  sauver  ce 
jeune  homme  d'une  position  qui  tendait 
évidemment  à  le  détruire.  Je  fis  a  cet 
égard  un  exposé  de  tous  les  dangers  im- 
minents qu'il  fallait  conjurer  par  un 
prompt  changement  de  régime  et  par  un 
repos  absolu  ;  dans  une  situation  aussi 
critique,  la  moindre  attaque  du  mal  ré- 
gnant devait  être  mortelle.  Le  coipte 
Hartmann  se  chargea  de  présenter  ce 
rapport  à  l'empereur,  qui  me  fit  trans- 
mettre l'ordre  de  venir  le  lui  répéter 
textuellement  en  présence  du  duc  de 
Reichstadt,^  l'issue  de  la  revue  militaire 

m 

qu'il  devait  passer  le  lendemain  sur  le 
Schmolz,  près  de  Vienne.  Je  me  rendis 
exactement  a  l'heure  indiquée  sur  ce 
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champ  de  manœuvre,  où  l'empereur,  se 

•  ■  * 

mêlant  aux  troupes  et  au  peuple,  voulait 
ainsi  rassurer  par  son  exemple  contre 
les  terreurs  de  la  contagion.  Quand  la 
revue  fut  terminée,  je  m'approchai  de 
Sa  Majesté  et  je  lui  répétai  mon  rapports 
L'empereur,  s'adressant  alors  au  jeune 
prince,  lui  dit  :  c  Vous  venez  d'entendre 
le  docteur  Malfatti,  vous  vous  rendrez 
immédiatement  a  Schœnbrunn...  »  Le 
duc  s'inclina  respectueusement  en  signe 
d'obéissance  ;  mais  en  se  relevant,  il  me 
lança  un  regard  d'indignation.  «  C'est 
donc  vous  qui  me  mettez  aux  arrêts!  » 
me  dit-il  avec  un  accent  de  colère.  Et  il 
s'éloigna  rapidement.  » 

Mais  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  d'o- 
béir aux  ordres  de  l'empereur,  et  c'est 
ce  que  voulait  le  docteur  Malfatti. 


llAladi«dudii««  —  Mmm  proférés.  ->  Sa  m«rt* 


Comme  l'avait  prévu  le  docteur  Mal- 
fatli,  le  séjour  du  duc  de  Reichsladt  à 
ScliœnbruDD  fut  favorable  k  sa  santé. 

Tous  les  jours,  le  jeune  prince  mon- 
tait  k  cbeval  et  assistait  au&  grandes 
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manœuvres;  mais  avec  le  commande- 
ment général.  C'était  un  biais  trouvé 
par  l'empereur  pour  dispenser  son  pe- 
tit-fils de  donner  de  la  voix,  et  par  con- 
séquent  de  fatiguer  sa  poitrine. 

Une  seule  fois,  l'empereur  assistant  a 
la  revue,  il  demanda  avec  instance  a  son 
aïeul,  et  obtint  de  lui  la  permission  de 
prendre  le  commandement  de  son  ba« 
taillon. 

La  saison  des  cbasses  arriva.  L'empe- 
reur eût  désiré  que  le  duc  ne  s'exposât 
point  a  la  fatigue  de  longues  courses,  et 
aux  intempéries  des  froides  journées 
d'automne,  mais  le  duc  insista  et  suivit 
les  chasses. 

A  la  seconde,  il  fut  obligé  àe  revenir 
sans  assister  a  l'hallali,  et  les  anciens 
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symptômes  morbides  se  déclarèrent  de 
nouveau. 

Ces  symptômes  étaient  une  toux  d'ir- 
ritation^ qui  avait  principalement  son 
siège  dans  la  trachée  artère  et  dans  les 
bronches,  une  faiblesse  qui  amenait  une 
continuelle  envie  de  dormir,  et  une  dis- 
crasie  de  tout  le  système  cutané.* 

Dès-lors,  le  docteur  Malfatli  recom- 
manda au  prince  d'éviter  avec  le  plus 
grand  soin  les  efforts  de  toute  nature, 

■ 

et  principalement  ceux  de  Torgane  de 
la  voix. 

Cette  recommandation,  c'était  une 
rupture  absolue  avec  toutes  les  habitu- 
des militaires  du  prince;  aussi,  le  prince 
dissimulait- il  autant  que  possible  sa 
souffrance,  et  avait-il  la  ferme  volonté, 
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sinon  de  ne  pas  être  malade ,  du  moins 
de  ne  le  point  paraître. 

Plusieurs  fois ,  le  due  pressa  Tempe- 
reurde  lui  laisser  reprendre  son  service 
militaire,  mais  l'empereur  s'y  opposa 
toujours. 

Trois  hommes  considérables  mouru- 
rent vers  la  fin  de  Tannée  ;  le  comte  de 
Giulay,  le  baron  de  Frémont  et  le  baron 
de  Siegenthal. 

Le  jeune  prince  qui  soutenait  aller 
mieux  depuis  quelques  jours,  sollicita 
de  Tempereur  la  permission  de  suivre, 
avec  les  troupes,  le  convoi  du  baron  de 
Frémont.  L'empereur  céda,  et  une  nou- 
velle indisposition  fut  la  suite  de  cette 
condescendance. 
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Enfin,  une  dernière  fois  —  H  s'agis- 
sait celte  fois  du  service  funèbre  du  gé- 
néral  Siegenthal  —  une  dernière  fois, 
il  parut  avec  les  troupes  sur  la  place  Jo- 
seph. La  température  était  très  froide; 
au  milieu  des  commandements  qu'il 
adressait  a  son  bataillon,  il  perdit  la 
voix  :  en  rentrant,  il  se  sentit  assez  mal 
pour  permettre  qu'on  appelât  le  méde- 

ê 

cin,  et  avouer  qu'il  était  sorti  le  matin 
avec  une  forte  fièvre. 

Cette  fièvre ,  que  Ton  reconnut  pour 
une  fièvre  rhymatique,  bilieuse  et  ca- 
tharrale,  prit  dès-lors  un  caractère  in- 
quiétant; prenant  un  caractère  aigu, 
elle  arriva  le  septième  jour  à  sa  crise 
principale,  après  quoi  elle  passa,  du 
caractère  de  fièvre  subcontinue,  a  celui 
de  fièvre  intermittente,  quotidienne. 
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Le  docteur  Malfatti  avait  décidé  que, 
dès  que  la  saison  le  permettrait,  le  prince 
partirait  pour  les  bains  d'IscbL 

Enfin ,  encore  une  fois,  le  docteur 
parvint  à  couper  la  fièvre,  mais  de  nou- 
velles imprudences  ravivèrent  la  mala- 
die. 

Le  docteur  Malfatti  était  au  désespoir. 

Il  semble,  disait-il ,  qu'il  y  a,  dans  ce 
malheureux  jeune  homnle,  un  principe 
fatal  qui  le  pousse  au  suicide. 

Le  printemps  lui  fut  plus  funeste  en- 
core que  rhiver  :  il  était  impossible 
d'empêcher  le  malade  de  sortir  ;  surpris 
deux  ou  trois  fois  parla  pluie,  les  refroi- 
dissements ramenèrent  la  fièvre  et  des 
engorgements  au  foie> 
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Au  mois  d'avril,  le  pouls  s'accélëra, 
et  le  prince  fut  pris  de  frissonnemeDls; 
ramaigrissement  devint  visible,  les  doc- 
teurs Raiman  et  Yichret,  appelés  pour 
suppléer  le  docteur  Malfatli ,  malade 
d'un  accès  de  goutte,  en  furent  effrayés; 
de  concert  avec  le  médecin  ordinaire  du 
prince,  ils  ordonnèrent  des  bains  de 
bouillon  ;  le  dépérissement  par  la  sus- 
pension des  forces  digestives  les  forçait 
à  ce  moyen,  qui  consistait  a  nourrir  le 
malade  par  absorption. 

Une  nouvelle  amélioration  se  mani- 
festa. . 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  seirouva 
assez  bien  pour  que,  cédant  à  ses  inS^- 
tances,  l'empereur,  sur  l'autorisation  du 
médecin,  permît  que  le  prince  prit  l'air 
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à  cheval  et  en  voiture.  Mais  on  avait  mis 
a  ces  sorties  la  condition  de  l'exercice  le 
plus  modéré;  il  se  soumit  a  Tordonnance 
pendant  quelque»  jours,  puis,  s'étant 
obstiné  à  sortir  par  un  temps  froid  et 
humide,  il  fut  saisi  par  Taction  de  Tair  ; 
mais  au  lieu  de  rentrer,  il  se  contenta  de 
mettre  son  cheval  au  galop.  Le  soir,  au 
lieu  de  se  coucher  ou  de  se  tenir  chau- 

* 

dément ,  il  alla  se  promener  au  Prater 
en  voiture  découverte. 


Le  Prater,  situé  dans  une  île  du  Da- 
nube, est  ^extrêmement  humide,  ce  qui 
n'empêcha  point  le  prince  d'y  rester 
jusqu'après  le  coucher  du  soleil.  Celte 
imprudence  amena  chez  lui  une  telle 
faiblesse,  qu'au  retour,  une  roue  de  sa 
voilure  s'étant  brisée,  il  s'élança  sur  la 
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route,  mais  n'eut  pdiut  la  force  de  se 
soutenir  et  tomba  sur  ud  genou. 


Le  lendemain,  une  fluxion  de  poitrine 
se  déclara,  et  le  prince  devint  sourd  de 
l'oreille  gauqhe. 


La  situation  était  tellement  grave, 
que  le  docteur  Malfatti  demanda  que  les 
docteurs  Vivenot ,  Vichret  et  Turckem 
fussent  appelés  en  consultation.  Il  était 
chargé,  de  la  part  de  l'empereur,  de 
leur  dire  qu'ils  pouvaient,  sans  s'inquié- 
ter des  considérations  politiques  qui 
avaient  jusque -la  restreint  le  séjour  du 
duc  de  Reichsta^dt  a  TAutriche,  lui  près* 
crire  un  voyage  dans  tous  pays  qu  ils 
jugeraient  convenable  à  son  rétablisse- 
ment, la  France  exceptée. 
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On  prescrivit  le  voyage  d'Italie  et  le 
séjour  de  Naples. 

Le  malade  ne  pouvait  croire  qu'une 
pareille  faveur  lui  fût  accordée,  et  il  en- 
voya  le  docteur  MalTatti  chez  le  prince 
de  Metternich ,  aûn  que  «elui-ci  se  fît 
bien  assurer  de  la  bouche  même  du 
prince,  qu'aucun  empêchement  ne  serait 
mis  a  son  voyage. 

—  Dites  au  prince,  répondit  M.  de 
Mellernich  ,  qu'excepté  la  France,  dont 
il  ne  dépeùd  pas  de  moi  de  lui  ouvrir 
les  portes ,  il  peut  se  rendre  dans  quel- 
que pays  qu'il  lui  conviendra ,  l'empe- 
reur.faisant  passer  avant  loule  considé- 
ration  politique  le  rétablissement  de  son 
petit-fils. 

Jje  malade  avait  raison  de  craindre  : 
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bientôt  il  se  trouva  si  faible ,  qu'il  ne 
pouvait  même  plus ,  raisonnablement , 
être  question  de  voyager. 

On  prévint  rarchiduchesse  Marie- 
Louise  de  Télat  de  son  fils,  et  l'on  songea 
a  prévenir  celui-ci  que  le  moment  était 
venu  de  recevoir  le  viatique. 

L'étiquette  de  la  cour  de  Vienne  veut 
que  les  princes  de  la  famille  impériale 
accomplissent,  en  présence  de  toute  là 
cour,  cette  sombre  cérémonie. 

Personne  n'osait  en  parler  au  prince, 
pas  même  l'aumônier  de  la  cour,  Michel 
Wagner,  qui  avait  dirigé  sa  jeupesse 
dans  la  vie  religieuse,  si  rigide  a  la  cour 
^e  Vienne. 

Ce  fut  une  femme  qui  se  chargea,  dou' 

VI  11 
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seulement  de  prévenir  le  malade,  mais 
encore  de  donner  k  cet  avis  une  forme 
qui  devait  voiler,  aux  yeux  du  prince., 
une  partie  de  l'horrible  vérité. 


Celte  femme,  c'était  l'archiduchesse 
Sophie. 

Elle  annonça  au  prince  que,  devant 
communier  bientôt,  elle  désirait  com- 
munier aux  pieds  de  son  lit,  dans  l'espé- 
rance que  ses  prières  pour  sa  guérison 
seraient  plus  efficaces  dans  l'acte  mysté- 
rieux de  rEucharistie  ;  et  elle  pria  le 
malade  de  communier  en  même  temps 
qu'elle,  afia  que  leurs  prières  montas- 
sent ensemble  au  ciel. 

Le  prince  accepta. 

# 

On  juge  combien  fut  profond  le  re- 
cueillement, et  triste  la  cérémoaie.' 
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Le  prince  priait  pour  la  délivrance  de 
de  rarçhiduchesse  Sophie,  près  d'accou- 
cher« 

L'archiiiuchesse  Sophie  priait  pour  la 
guérisoQ  du  duc  de  Reichstadt,  près  de 
mourir. 

Le  prince  désira  être  transporté  à 
Schœnbrunn,  l'air  de  Schœnbrunn  étant 
meilleur  que  celui  de  Vienne  ;  et  le  re- 
tour du  printemps  ayant  réchauffé  l'atmo- 
sphère ,  le  docteur  appuya  ce  désir  du 
pxince,  et  le  transport  eut  lieu  sans  ac- 
cident grave. 

Il  y  eut  même  amélioration  dans  la 
santé  du  malade. 

Par  malheur ,  un  jour ,  malgré  les 
instances  qui  lui  furent  faites  pour  l'en 
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d^^tourner,  le  prince  voulut  aller  pro- 
mènera Luxembourg^  c'est-a-dire  à  deux 
lieues  deScliœnbrunn,et  cela  en  voiture 
découverte  ;  il  resta  une  heure  dehors, 
reçut  les  hommages  des  officiers,  parla 
beaucoup,  et  fut  surpris  au  retour  par 
un  violent  orage. 


Pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  jour- 
née d'imprudences,  ilfut  atteint  d'une 
fièvte  violente,  qui  amena  une  soif  ar- 
dente avec  une  respiration  accélérée  et 
difficile;  une  toux  violente  amena  un 
crachement,  presqu*un  vomissement  de 
sang,  et  le  prince,  pour  la  première  fois, 
se  plaignit  d'une  violente  douleur  au 
côté. 


Une  nouvelle  consultation  eut  lieu  : 
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les  médecins  regardèrent  l'état  du  ma- 
lade comme  désespéré. 

L'archiduchesse  Marie-Louise  arriva  : 
c'était  la  septième  fois  qu'elle  venait  à 

Vienne  depuis  leur  séparation. 

* 

Elle  avait  passé  par  Trieste  pour  voir 
l'empereur  qui  s'y  trouvait  dans  ce  mo- 
ment; elle  y  était  tombée  malade  elle- 
même  5  et  avait  été  obligée  d'y  rester 
quinze  jours. 

Encore  souffrante ,  son  inquiétude 
l'avait  cependant  emporté  sur  sa  fai- 
blesse; elle  s'était  remise  en  route  et 
était  arrivée  le  soir  du  24  juin. 

Le  prince  avait  désiré  aller  au-devant 
de  sa  mère ,  mais  au  premier  essai  de 
locomotion ,  il  avait  reconnu  ses  forces 
insuffisantes. 
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Cependant  la  joie  de  la  revoir  produis 
sit  un  heureux  eiîet;jly  eut  pendant 
trois  semaines,  sinon  un  mieux  sensible 
dans  rétat  du  malade,  du  moins  arrêt 
dans  la  marche  de  la  maladie  ;  la  fièvre 
s'était  affaiblie,  les  nuits  s'écoulaient 
sans  trop  de  fortes  sueurs,  et  le  prince 
pouvait,  sans  douleurs ,  se  coucher  sur 
l'un  ou  l'autre  côté. 

Mais  on  connaît  la  marche  absc^lue 
des  maladies  de  poitrine  ;  se  prenant 
ordinairement  k  de  jeunes  et  vigoureuses 
organisations  qui  ne  veulent  pas  mourir, 
elles  semblent  de  temps  en  temps,  comme 
le  malade  lui-mAme,  avoir  besoin  de  re- 
pos ,  et  s'arrêtent  fatiguées.  Mais  près- 
que  toujours,  ce  temps  d'arrêt  est  ewh 
ployé  par  le  sombre  mineur  à  creuser 
toujours  une  nouvelle  sape,  et  le  travail 
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souterrain  se  dévoile  tout  a  coup  par  de 
nouveaux  symptômes  qui  indiquent  que 
,   pendant  cette  halte  feinte  la  maladie  a 
fait  de  cruels  progrès. 

La  chaleur  était  devenue  très  forte, 
la  fièvre  eut  un  fort  redoublement,  la 
toux  reprit  plus  opiniâtre  que  jamais; 
une  seconde  vomique  sg  rompit  et  le 
prince  rendit  le  sang  a  pleine  bouche. 

La  population  de  Vienne  prenait  un 
vif  intérêt  au  sort  de  ce  malheureux  en- 
fant  ;  on  arrêtait  dans  les  rues  tous  ceux 
que  Ton  reconnaissait  pour  ai>partenir 
à  sa  maison  ,  de  toutes  parts,  arrivaient 
des  lettres  indiquant  cfes  remèdes  qui 
prouvaient,  sinon  la  science,  du  moin  s 
l'intérêt  de  ces  innocents  empiriques. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  juin  ^  un 
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orage  terrible  éclata  ;  un  de  ces  orages 
que  l'orgueil  des  rois,  croit  échapper  à 
cause  d'eux,  de  la  main  du  Seigneur  :  la 
foudre  tomba  et  brisa  une  des  aigles  du 
palais  de  Schœnbrunn. 

Dès-lors,  le  peuple  se  rangea  de  l'avis 
des  médecins  et  cessa  d'espérer. 

Puisque  la  foudre  avait  frappé  un 
aigle,  le  fils  de  Napoléon  allait  mourir. 

Le  prince  ne  sortait  plus,  seulement , 
lorsque  ses  élouffements  presque  conti- 
nus lui  faisaient  croire  qu'il  trouverait 
du  soulagement  dans  l'air  extérieur,  on 
le  portait  sur  le  balcon. 

Bientôt,  il  fut  impossible  de  lui  faire 

'  quitter  le  lit  ;  au  moindre  mouvement 

imprimé  à  son  corps ,  il  s'évanouissait. 
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Âlors'9  il  commença  à  parler  de  sa 
mort  prochaine ,  et  à  avouer  le  dégoût 
qu'il  avait  toujours  eu  d'une  existence 
qui  s'était  ouverte  avec  un  si  vaste  hori- 
zon,  et  que  le  destin  avait  forcée  de  vé- 
géter  dans  un  cercle  si  étroit  ;  était-ce 
mépris  réel,  était-ce  désir  de  consoler 
ceux  qui  l'entouraient. 

Le  21  juillet  seulement,  il  avoua  qu'il 
souffrait  horriblement,  et  murmura  a 

plusieurs  reprises  ces  mots  : 

<» 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  quand 
mourrai-je  donc  ? 

Au  moment  où  Tun  de  ces  cris  lui 
échappait,  sa  mère  entra. 

Il  réprima  aussitôt  l'expression  de 
douleur  répandue  sur  son  visage ,  et  la 
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reçut  avec  un  sourire ,  répondit  à  ses 
demandes  sur  sa  santé,  qu'il  se  trouvait 
bien,  et  fit  avec  elle  des  projets  de  voyage 
dans  le  nord  de  lltalie. 

Le  soir,  le  docteur  Malfatti  annonça 
qu'il  craignait  une  crise  mortelle  pour 
la  nuit  suivante  :  le  baron  de  MoU  veilla 
dans  la  chambre  a  côté  du  prince,  mais 
h  son  insu  ;  il  n'avait  jamais  permis  que 
personne  veillât  près  de  lui. 

Vers  une  heure,  il  parut  s'a.ssoupir; 
mais  a  trois  heures  et  demie  du  matin, 
il  se  souleva  tout  a  coup  sur  son  séant, 
et  après  de  violents  et  inutiles  efforts 
pour  respirer,  il  s'écria  ': 

—  Mutter  !  Mutter  I  ich  gehe  unter  I 

—  Mère  !  Mère  !  je  succombe  ! 
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A  ce  cri,  le  baron  de  Moll  et  le  valet 
de  chambre  entrèrent ,  le  prirent  dans 
leurs  bras,  cberchant  a  le  calmer,  mais 
il  était  aux  prises  avec  la  mort. 

—  Mnttert  Mutterl  répéia-t-il,  et  il 
retomba. 

0 

Il  n'était  point  encore  expiré ,  mais 
dans  cet  état  crépusculaire  qui  sépare  la 
vie  de  la  mort. 

On  courut  chercher  Tarchiduchesse 
Marie  -  Louise  et  l'archiduc  François , 
dans  les  br^s  duquel  le  duc  de  Rèichs- 
tadt  avait  manifesté  le  désir  de  mourir. 

Tous  les  princes  accoururent  ;  Marie- 
Louise  n*eut  point  la  force  de  rester  de- 
bout ,  ni  même  d'arriver  jusqu'au  lit  ; 
elle  tomba  a  genoux  et  fit,  en  se  traî- 
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nant,  les  deux  ou  trois  pas  qui  la  sépa- 
raient, encore  de  son  fils. 

Le  malade  ne  pouvait  plus  parler, 
mais  ses  yeux  presque  éteints  purent 
encpre  se  fixer  sur  sa  mère,  et  lui  indi- 
quer, par  un  regard,  qu'il  la  reconnais- 
sait. 

Cinq  heures  du  matin  sonnèrent,  il 
parut  entendre  la  vibration  Ae  la  pen- 
dule et  compter  les  coups. 

C'était  rélernîté  qui  venait  de  tinter 
pour  lui  sur  le  bronze. 

* 

Il  fitWentôt  un  signe  d'adieu,  le  prêtre 
qui  l'assistait  lui  montra  le  ciel,  >t  à 
cinq  heures  huit  minutes,  sans  convul- 
sions, sans  efîort,  sans  douleur  même,  il 
rendit  le  dernier  soupir. 
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Il  avait  vécu  vingt-et-un  ans  quatre 
mois  et  deux  jours  :  sa  vie  avait  été  obs- 
cure ;  sa  mort  fit,  en  France,  une  sensa- 

« 

tion  moins  vive  que  celle  à  laquelle  il 
eût  dû  s'attendre. 

Pour  les  Français  et  aux  yeux  des 
Français,  c'était  un  prince  Autrichien. 

Notre  nation  est  une  nation  orgueil- 
leuse; elle  ne  veut  point,  lorsqu'on  a 
perdu  le  trône  que  l'empereur  Maximi- 
lien,  s'il  eût  élé  Dieu  le  père,  eût  donné 
a  son  fils  aîné ,  elle  ne  veut  point  qu'on 
n'ait  pas  l'air  de  le  regretter,  et  elle  pré- 
fère l'homme  qui ,  pour  le  reconquérir,, 
fait  des  tentatives  presque  insensées,  ai 
celui  qui  s'endort  dans  sa  résignations 
aux  décrets  de  la  Providence. 

Par  un  singulier  jeu  du  hasard^  lut  ^ixa 
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de  Reichsladt  était  mort  dans  ce  même 
lit  où  Napoléon  vainqueur  avait  deux 
fois  couché  ;  la  première  fois  après  Aus- 
terlîlz,  la  seconde  après  Wagram. 

te  père  el  le  fils  s'étaient  endormis  du 
dernier  sommeil  a  onze  ans  de  distance 
l'un  de  l'autre,  et  dormaient  maintenant 
couchés  sur  le  sein  de  la  mère  commune. 

Seulement,  l'Océan  roulait  entre  les 
deux  cadavres. 

Peut-être  nos  lecteurs  seront-ils  cu- 
rieux de  savoir,^  vingt-deux  ans  de  dis- 
tance, l'effet  que  produisit  en  France  cet 
événement,  qui  portait  a  la  fois  en  lui 
quelque  chose  de  fatal  et  de  providen- 
tiel, et  qui  arrivait* au  moment  où  un  roi 
nouveau  essayait  d'implantter  une  dy- 
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nastie  nouvelle  sur  ce  sol  Français  si 
rebelle  aux  dynasties. 

Ce  fut  le  premier  août  seulement  que 
cette  nouvelle  fut  annoncée  a  Paris. 

Nous  ouvrons  un  journal  que  nous 
avions  envoyé  chercher  dans  un  autre 
bul ,  et  nous  y  lisons  l'article  suivant, 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

Ce  journal,  c'est  le  Çomtitutionnel. 

Nous  ignorons  de  qui  est  l'article.  Il 
nous  semble  bon,  voilà  tout. 

«  Le  fils  de  Napoléon  est  mort  ;  celle 
nouvelle,  depuis  longtemps  prévue,  a 
produit  dans  Paris  une  sensation  dou- 
loureuse, mais  calme.  Cette  fin  obscure 
d'une  vie  a  laquelle  de  si  belles  destinées 
avaieat  été  promises,  ce  paie  et  dernier 
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rayon  d'une  gloire  immense  qui  achève 
de  s'éteindre,  quel  triste  sujet  de  médi- 
tation. Le  deuil  du  peuple  sera  profond 
et  sérieux,  car  c'est  dans  le  peuple  sur- 
tout que  les  souvenirs  de  la  gloire  im- 
périale ont  laissé  des  traces  durables. 

»  Nous  manquons  encore  de  détails 
sur  les  derniers  moments  du  fils  de  Na- 
poléon.  Sa  mort  a  été  entourée  de  mys- 
tères comme  l'avait  été  sa  vie.  On  assure 
pourtant  qu'il  en*  a  vu  les  approches 
avec  une  fermeté  d'âme  digne  de  son 
père.  Quand  il  a  compris  que  l'heure  fa- 
taie  était  venue,  il  a  disposé  du  peu  qui 
lui  restait  de  bien ,  conformément  aux 
volontés  exprimées  jadis  par  l'empereur 
des  Français,  en  faveur  du  jeune  Louis 
Napoléon,  fils  de  l'ex-roi  de  Hollande , 
qui  a  combattu  dans  les  rangs  des  der« 
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niers  défenseurs  de  la  liberté  italienne. 
On  assure  qu'une  lettre  écrite  par  Til- 
lustre  mourant ,  pour  annoncer  à  son 
cousin  cette  disposition,  contient  le  té- 
moignagedes  peines  qui  ont  empoisonné 
et  sans  doute  abrégé  son  existence. 

»  Cette  existence  a  dû  être  bien  amère. 
Arraché  dès  le  berceau  a  sa  patrie,  a  sa 
famille,  pour  être  relégué  dans  une  pri- 
son somptueuse,  privé  de  guide  a  l'âge 
où  sa  raison  avait  tant  besoin  d'être  di- 
rigée, Soumis  a  une  étiquette  tyranni- 
que,  étranger  au  milieu  d'une  cour  qui 
l'assiégeait  d'hommages  suspects,  a  qui 
pouvait-il  se  confier ,  si  ce  n'est  a  des 
surveillants  chargés  de  le  tromper, 
peut-être  de  le  pervertir?  Auprès  de  qui 
s'informer  de  ce  qu'il  lui  importait  le 
plus  ^de  connaître,  de  son  sort ,  de  son 

Tl  '  12 


avenir,  de  ses  devoirs  ?  Ses  précepteurs 
lui  ont,  a  ce  qu'on  assure,  laissé  igoorer 
longleraps  jusqu'à  Thistoif  e  de  son  père. 
S'il  faut  en  croire  ]e  peud'araîs  auiftiels 
il  a  élé  permis  de  rapprocher,  le  jeune 
Napoléon  avait  reçu  de  la  nature  un  es- 
prit droilel  un  cœur  généreux,  présents 
stériles  qui  n'ont  servi  qu'a  lui  nwdre 
sa  solitude  plus  pesaiile  et  lui  faire  ae- 
cueillir  la  mort  comoie  ub  bie&iail.  Sa 
.  vie  s'est  terminée  a  propos  pour  la  ^Joire 
du  nom  qu'il  portait;  il  n'aura  pas  traîdé 
ce  grand  nom  dans  un  long  désceîuvre- 
ment  ;  il  ne  l'aura  pas  déshonc^é  au  ser- 
vice de  la  poli  tique  des  coAs  ou  des  fac- 
tions ;  il  n'aura  pas  joué  le  rôle  ridicule 
et  odieux  d'uu  prétendant,  et  l'histoire 
n'aura  pas  à  lui  reprocher  d'avoir  été  le 
fléau  de  son  pays. 
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»  Le  jeune  Napoléon  était  aux  mains 
de  TÂulriche  à  la  fois  un  objet  de  ter- 
reur  pour  elle-même  et  un  épouvantail 
pour  la  France  de  la  Restauration.  Son 
nom  seul  prononcé  par  M.  de  Metternich 
eût  fait  trembler  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
et  aurait  suffi  pour  repousser  toute  ten- 
tative contraire  à  la  politique  autri- 
chienne, et  cependant  la  prudence  n'eût 
point  permis  de  réaliser  la  menace  qu'un 
tel  nom  exprimait.  Cette  menace  n'au- 
rait peut-être  pas  été  sans  effet ,  même 
après  la  révolution  de  1830 ,  sur  tes 
hommes  d*Ëtat  qui  ont  présidé  à  notre 
politique,  bien  qu'elle  n'eût  pas  été  plus 
sérieuse  aujourd'hui  qu'à  une  autil^e 
époque. 

)>  Voici  donc  l'Autriche  a  la  fois  déli- 
vrée de  l'eifroi  qu'elle  éprouvait  et  dé- 
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sarmée  de  Tinslrument  de  trouble  dont 
elle  disposait  contre  nous. 

»  Napoléon  II  avait  en  France  sinon 
un  parti,  du  moins  de  nombreux  parti- 
sans. C'est  un  héritage  que  les  factions 
vont  se  disputer  entre  elles  et  disputer 
au  gouvernement,  et  qui  restera  à  celui 
qui  saura  rallier  les^  masses  populaires 
aux  véritables  intérêts  de  la  patrie.  > 

Le  reste  du  journal  contenait  une  ma- 
nifestation de  la  presse  anglaise,  des  dé- 
pêches télégraphiques  sur  l'expédition 
de  don  Pedro  et  une  analyse  de  Made- 
moiselle de  Liron. 

Le  lecteur  a  compris  ,  je  Tespère  , 
sans  que  j'aie  besoin  de  le  lui  dire  y 
que  je  ne  vais  point  recommencer  le 
récit  de  mes  pérégrinations  en  Suisse. 
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Je  remettrai  seulement  sous  ses  yeux 
trois  fragments  de  mes  Impressions  de 
Voyages  qui  sont  indispensables  à  la 
suite  de  mon  récit. 

Au  reste  ^  ces  trois  fragments  auront 
rapport  a  trois  de  mes  vénérations.  Ils 
expliqueront  peul-élre  la  singulière  po- 
sition que  le  hasard  m'a  toujours  faite, 
soit  près  des  grandeurs  régnantes,  soit 
près  des  grandeurs  déchues. 

Ces  trois  fragments  auront  rapport  a 
M.  de  Chateaubriand,  a  Monseigneurle 
duc  d'Orléans ,  a  Sa  Majesté  la  reine 
Hortense. 

Qu'on  me  permette  de  conserver  aux 

morls  les  titres  que  je  donnais  au  prince 

» 

qui  devait  avoir  un  trône ,  à  la  reine 
qui  avait  perdu  le  sien. 
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On  retrouvera  dans  ces  fraf^ments , 
publiés  en  1834,  mes  opinions  indé- 
pendantes. On  y  verra  queWes  étranges 
lueurs  de  l'avenir  illuminaient  parfois 
le  poète. 

Si  un  homme  d'état  eût  écrit  ce  que 
je  vais  citer,  et  surtout  ce  que  je  ci^ 
terai  plus  tard  a  propos  de  Gaule  et 
France  y  cet  homme  d*état  eût  passé 
pour  un  prophète. 

Suivons  Tordre  de  me*  visites  y  a 
Lucerne,  a  Reichenau  et  k  Arenem- 
berg ,  et  commençons  par  M.  de  Cha- 
teaubriand. A  tout  seigneur  tout  tioa- 
neur. 


LES  POULES  DE  M.  DE  CHATEAUBRIAND. 


«(.La  première  nouvelle  que  j'appris 
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k  Yhdtel  du  Cheval-Blanc,  et  en  effet 
c^était  la  plus  imporianle,  était  que 
M.  de  Chateaubriand  habitait  Lucerne. 
On  se  rappelle  qu*après  la  révolution  de 
Juillet,  notre  grand  poète,  qui  avait 
voué  sa  plume  a  la  défense  de  la  dynas- 
tie déchue,  s^exîla  volontairement,  et  ne 
revint  à  Paris  que  lorsqu'il  y  fut  rap- 
pelé par  Farrestalion  de  la  duchesse  de 
Berri  j  il  demeurait  à  Thôtel  de  TAigle. 

Je  m'habUlaf  ^usaitôt^  dans  rintentlan 
d'aller  lui  faire  VPP  visite. 

Je  ne  le  connaissais  pas  personnelle- 
ment ;  à  Paris ,  je  n'eusse  point  osé  me 
présenter  à  lui;  mais  hors  de  France ,  a 
Lucerne,  isolé  comme  il  Tétait,  je  peii- 
sai  qu'il  y  aurait  peut-être  quelque 
plaisir  pour  lui  a  voir  un  compatriote. 
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J'allai  donc  hardiment  me  présenter  à 
rhôlel  de  TAigle.  Je  demandai  M.  de 
Chateaubriand  au  garçon  de  l'hôtel;  il 
me  répondit  qu'il  venait  de  sortir  pour 
donner  a  manger  à  ses  poules.  Je  le  fis 
re^péler ,  croyant  avoir  mal  entendu , 
mais  il  me  fit  une  seconde  fois  Ja  même 
réponse. 

Je  laissai  mon  nom ,  en  réclamant  en 
même  temps  la  faveur  d'être  reçu  le 
lendemain,  car  il  commençait  à  se  faire 
tard,  et  les  courses  continues  que  j'avais 
faites  depuis  Brigg,  le  peu  de  repos  que 
j'avais  pris  depuis  les  trois  ou  quatre 
dernières  étapes  ,  me  faisaient  sentir 
que  je  n'aurais  pas  trop  du  reste  du  jour 
et  de  la  nuit  pour  me  remettre  tout  a 
faiL  Quant  a  Francesco,  toute  ville  était 
pour  lui  Capoue. 
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Le  lendemain  ,  je  reçus  une  lettre  de 
M.  de  Chateaubriand  ëhvoyée  dès  la 
yeilie,  mais  qu*on  né  m'avait  pas  remise, 
de  peur  de  m'éveiller.  C'était -une  invi- 
tation a  déjeûner  pour  dix  heures;  il  en 
était  neuf,  je  n'avais  pas  de  temps  a 
perdre.  Je  sautai  à  bas  de  mon  lit  et  je 
m'habillai.  Il  y  avait  bien  longtemps 
que  je  désirais  voir  M.  de  Chateaubriand  ; 
mon  admiration  pour  lui  était  une  reli- 
gion d'enfance ,  c'était  l'homme  dont  le 
génie  s'était  écarté  le  premier  du  chemin 

r 

battu,  pour  frayer  a  notre  jeune  litté- 
rature la  route  qu'elle  a  suivie  depuis, 
il  avait  suscité,  a  l.ui  seul,  plus  de  haines 
que  tous  les  cénacles  ensemble;  c'était 
le  roc  que  les  vagues  de  l'envie,  encore 
émues  contre  nous  ,  avaient  vainement 
battu  pendant  cinquante  ans  ;  c'était  la 
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lime  sur  laquelle  s'étaient  usées  les  dents 
dont  les  racines  avaient  essayé  de  nous 
mordre. 

Aussi ,  lorsque  je  mis  le  pied  sur  la 
première  marche  de  l'escalier ,  le  cœur 
faillit  me  manquer.  Tout  à  fait  inconnu, 
il  me  semblait  que  j'eusse  été  moins 
écrasé  de  cette  immense  supériorité  ^ 
car  alors ,  le  point  de  comparaison  eût 
manqué  pour  mesurer  nos  deux  hau- 
teurs ;  et  je  n'avais  pas  la  ressource  de 
dire,  comme  le  Stromboli  au  mont  Rosa: 
«  Je  ne  suis  qu'une  colline ,  et  je  ren  - 
ferme  un  volcan,  »  Arrivé  sur  le  palier, 
je  m'arrêtai  ;  le  cœur  me  battait  avec 
violence,  j'eusse  moins  hésité,  je  crois, 
à  frapper  à  la   porte   d'un  cofaclave. 

•     m  • 

Peut-être  en  ce  moment  M.  de  Chateau- 
briand croyait-il  que  je  le  faisais  atlen- 
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dre  par  impolitesse ,  tandis  que  je 
n'osais  entrer  par  vénération  ;  enfin , 
j'entendis  le  garçon  qui  montait  Tesca- 
lier,  je  n'osai  rester  plus  longtemps  k 
cette  porte ,  je  frappai.  Ce  fut  M.  de 
Chateaubriand  lui-même  qui  me  vint 
ouvrir;  certes,  il  dut  se  former  une 
singulière  opinion  de  mes  manières,  s*il 
n'attribua  pas  mon  embarras  à  s£^vé- 
ri table  cause.  Je  balbutiais  comme  un 
provincial ,  je  ne  savais  si  je  devais 
passer  devant  ou  derrière  lui;  je  crois 
que,  comme  M.  Parseval  devant  Napo- 
léon ,  s'il  m*eût  demandé  mon  nom ,  je 
n'aurais  su  que  lui  répondre.  Il  fit  mieux, 
il  me  tendit  la  main. 

Pendant  tout  le  déjeûner,  nous  par- 
lâmes. Il  envisagea,  les  unes  après  les 
autres ,  toutes  les  questions  politiques 
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qui  se  débattaient,  a  cette  époque  ,  de- 
puis la  tribuûe  jusqu'au  club ,  et  cela 
avec  celte  lucidité  de  Fhomme  de  génie 
qui  pénètre  au  fond  des  choses ,  et  des 
hommes  qui  estiment  à  leur  valeur  les 
convictions  et  les  intérêts,  et  qui  ne  s'il- 
lusionnent sur  rien.  Je  demeurai  con- 
vaincu  que  M.  de  Chateaubriand  regar- 
dait dès-lors  le  parti  auquel  il  appartenait 

m 
comme  perdu ,  croyant  tout  l'avenir 

dans  le  républicanisme  social ,  et  de- 
meurait attaché  à  sa  cause ,  plus  encore 
parce  qu'il  la  voyait  malheureuse,  que 
parce  qu'il  la  croyait  bonne.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  grandes  âmes  :  il  faut 
qu'elles  se  dévouent  a  quelque  chose; 
quand  ce  n'est  pas  aux  femmes,  c'est  aux 
rois;  quand  ce  n'est  pas  aux  rois ,  c'est 
à  Dieu.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  faire 
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observer  à  M.  de  Cbâteaub/iand  que  ses 
théories,  royalistes  par  la  forme,  étaient 
républicaines  par  le  fond. 

—  Cela  vous  étonne  ?  me  dit-il  en  sou- 
riant. Je  le  lui  avouai."^—  Je  le  crois  , 
cela  m'étonne  encore  bien  davantage , 
continua- t-il.  J'ai  marché  sans  le  vou- 
loir 5  comme  un  rocher  que  le  torrent 
roule,  et  maintenant,  voila  que  je  me 
trouve  plus  près  de  vous  que  vous  de 
moi  !...  Avez- vous  vu  le  lion  de  Lucerne? 
—  Pas  encore.  —  Eh  bien  ,  allons-lui 
faire  une  visite ,  c'est  le  monument  le 
plus  important  de  la  ville ,  vous  savez  a 
quelle  occasion  il  a  été  érigé? — En 
mémoire  du  dix  août.  •-  C'est  cela.  — 
Est-ce  une  belle  chose  ?. —  C'est  mieux 
que  cela ,  c'est  un  beau  souvenir.  —  Il 
n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  le  sang 
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répandu  pour^  la  monarchie  était  acheté 
9  une  république,  et  que  la  mort  dé  là 
garde  suisse  Jl'a  été  que  le  paiement 
e&aet  d'une  lettre  de  change.  —  Cela 
n'en  est  pa&  moins  reman|uable ,  dans 
une  époque  où  il  y  avait  tant  de  gens 
qui  laissaient  protester  leurs  billets. 

Gomme  on  voit ,  ici  aous  différions 
dans  nos  idées;  c'est  le  malheur  des 
opinions  qui  partent  de  deux  principes 
opposés;  toutes  les  fois  que  le  besoin 
les  rapproche,,  elles  s'entendent  sur  les 
théories  9  mais  elles  se  séparent  sur  les 
faits.  Nous  arrivâmes  en  face  du  monu-^ 

« 

ment,  situé  a  qudque  distance  de  la 
ville,  dans  le  jardin  du  général  Pfyffer; 
e'est  un  rocher  taillé  à  pic  dont  le  pied 
6$t  baigné  par  un  bassin  circulaire^  une 
§rat4e  da  quarante-quatre  pieds  de  Ion- 
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gueur  sur  quarante-huit  pieds  d'éléva- 
tion ,  a  élé  creusée  dans  ce  rocher ,  et 
dans  cette  grolte^  un  jeune  sculpteur  de 
Constance ,  tiommé  Ahora ,  a ,  sur  un 
modèle  eu  plâtre  de  Thorwâldsen,  taillé 
un  lion  colossal  percé  d'une  lance  dont 
le  tronçon  est  resté  dans  la  plaie ,  et  qui 
expire  en  couvrant  de  son  corps  le  bou- 
clier  fleurdelisé  qu'il  ne  peut  plus  dé* 
fendre.  Au-dessus  de  la  grotte,  on  lit  ces 
mots  :  Helvetioî'um  fidei  ac  virtuti;  et  au- 
dessous  d'elle ,  les  noms  des  officiers  et 
des  soldats  qui  périrent  le  10  août.  Les 
officiers  sont  au  nombre  de  vingt-six , 
et  les  soldats  de  sept  cent  soixante.  Ce 
monument  prenait^  au  reste,  un  intérêt 
plus  grand  de  la  nouvelle  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir  et  de  la  ik)u- 
velle  fidélité  qu'avaient  déployée  les 
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Suisses,  Cependant,  chose  bizarre,  Tln- 
yalide  qui  garde  le  lion  nous  parla 
beaucoup  du  10  août,  mais  ne  nous  dit 
pas  un  mot  du  29  juillet.  La  plus  nou- 
velle des  deu:j^  catastrophes  était  celle 
qu'on  avait  déjà  oubliée  ;  c'est  tout 
simple  :  1830  n'avait  chassé  que  le  roi, 
et  1790  avait  chassé  la  royauté.  Je  mon* 
trai  a  M.  de  Chateaubriand  les  noms  de 
ces  hommes  qui  avaient  si  bien  fait 
honneur  à  leur  signature ,  et  je  lui  de- 
mandai si  l'on  élevait  un  pareil  monu- 
ment en  France,  quels  seraienfles  noms 
qu'on  pourrait  inscrire  sur  la  pierre 
funéraire  de  la  royauté,  pour  faire  pen- 
dant à  ces  noms  popujaires.  —  Pas  un , 
me  répondit-il.  —  Comprene2-vous  cela? 
—  Parfaitement ,  les  morts  ne  se  font 
pas  tuer. 


I» 
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L'histoire  de  la  Révolution  de  Juillet 
était  tout  entière  dans  ces  mots  :  la  no- 
blesse est  le  véritable  bouclier  de  la 
royauté  ;  tant  qu'elle  l'a  porté  au  bras , 
elle  a  repoussé  la  guerre  étrangère  et 
étouffé  la  guerre  civile  ;  mais  du  jour, 
où,  dans  sa  colère,  elle  Ta  imprudem- 
ment brisé ,  elle  s'est  trouvée  sans  dé- 
fense. Louis  XI  avait  tud  les  grands 
vassaux;  Louis  XIII  les  grands  seigneurs 
et  Louis  XIV  les  aristocrates  y  de  sort« 
que  lorsque  Charles  X  a  appelé  a  son 
secours  les  d'Ârmagnac,  les  Montmo- 
rency et  fes  Lauzun,  sa  voix  n'a  évoqué 
que  des  ombres  et  des  fantômes.  Main- 
tenant,  me  dit  M.  de  Chateaubriand ,  si 
vous  avez  vu  tout  ce  que  vous  vouliez 

m 
I 

voir,  allons  donner  a  manger  a  mes 
poules.  —  Au  fait ,  vous  me  rappelez 

V  13 


( 
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une  chose ,  c'est  que  lorsque  je  fpe  suis 
présenlé  hier  à  votre  hôtel,  le  garçon 
m'a  dit  que  vous  éliez  sorti  pour  vous 
livrer  a  celle  champêtre  occupation  ; 
votre  projet  de  retraite  irait-il  jusqu'à 
vous  faire  fermier?  —  Pourquoi  pas.  Un 
liQmme  dont  la  vie  aurait  été  ,  coipme 
la  mienne  5  poussée  par  le  caprice,  la 
ppésie  5  les  révolutions  et  Texil  sur  Ips 
quatre  parties  du  monde ,  serait  bien 
heureux  5  ce  me  semble,  non  pas  de 
posséder  un  chgilel  dans  ces  montagnes, 
je  n'aime  pasjes  Alpes  ,  mais^uri  her- 
hage  en  Normandie  o\\  une  ni«tair|e  en 
Byetagne  ;  je  crois  dçcidétnent  que  c'est 
la  vocation  de  mes  yieui^L  jours .  —  Per-  ' 
ipe(te^-moi  d'en  douter.  Vous  vous  sou- 
viendrez  de  Charles-Quipt  a  Saint-Just; 
VQiis.  n'êtes  pas  de  ces  empereurs  qui 
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abdiquent  ou  de  ces  rois  qu'on  détrône  ; 
vous  êtes  de  ces  princes  qui  meurent 
sous  un  dais  et  qu'on  enterre  ,  comme 
Charlemagne  ,  les  pieds  sur  leur  bou- 
clier  5  répée  au^  flanc  ,  la  couronne  en 
tête  5  le  sceptre  a  la  main.  —  Prenez 
garde ,  îl  y  a  longtemps  qu'on  ne  m'a 
flatté,  et  je  serais  capable  de  m'y  laisser 
reprendre.  Allons  donner  à  manger  k 
mes  poules. 

Sur   n)OB  lionneur ,  j'aw^is   voulti 

•«^  ••  ^-^  1— •  «^  •»-« . 

igiAt  je  \b  UQmM$  ài  la  ùm  simple  et 

Nous  nous  engageâmes  spr  le  pont  de 
la  Cour  j  qui  conduit  à  là  partie  de  la 
ville  qui  çst  séparée  par  un  bra^  dulac; 
c'est  le  pont  couvert  le  plus  long  de  la 
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Suisse  5  après  celui  de  Rapperschwyll  ; 
il  a  treize  cent  quatre- vingts  pieds  et  est 
orné  de  deux  cent  trente-huit  sujets 

tirés  de  Tancien  et  du  nouveau  testa- 

« 

ment.  Nous  nous  arrêtâmes  aux  deux 
tiers  a  peu  près  de  son  étendue,  à  quel- 
que distance  d'un  endroit  couvert  de 
roseaux.  M.  de  Chateaubriand  tira  de  sa 
poche  un  morceau  de  pain  qu'il  y  avait 
mis  après  le  déjeûner ,  et  commença  de 
rémietter  dans  le  lac.  Aussitôt  une  dou- 
zaine de  poules  d'eau  sortirent  de  Tfts- 
pèce  d'île  que  formaient  les  roseaux  et 

*         • 

vinrent  en  hâte  se  disputer  le  repas  que 
leur  préparait  à  cette  heure  la  main  qui 
avait  écrit  le  Génie  du  Christianisme ,  les 
Martyrs  et  le  Dernier  des  Abencerrages.  Je 
regardai  longtemps ,  sans  rien  dire ,  le 
singulier  spectacle  de  cet  homme  pen  ché 


I    , 
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sur  le  pont ,  les  lèvres  contractées  par 
un  sourire  j  mais  les  yeux  tristes  et 

'  graves.  Peu  a  peu,  son  occupation  de- 
vint machinale  ;  sa  figure  prit  une  ex- 
pression de  mélancolie  profonde  ;  ses 
pensées  passèrent  sur  son  large  front 
comme  des  nuages  au  ciel  ;  il  y  avait 

-parmi  elles  des  souvenirs  de  patrie,  de 
famille,  d'amitiés  tendres,  plus  sombres 
que  les  autres.  Je  devinai  que  ce  mo- 
ment était  celui  qu'il  s'était  réservé 
pour  penser  a  la  France.  Je  respectai 
cette  méditation  tout  le  temps  qu'elle 
dura.  À  la  fin  ,  il  fit  un  mouvement  et 
poussa  un  soupir.  Je  m'approchai  de  lui. 
II.  se  souvint  que  j'étais  la  et  me  tendit 
la  main. 

—  Mais  si  vous  regrettez  tant  Paris , 
lui  dis-je,  pourquoi  n'y  pas   revenir? 
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Rien  ne  vous  en  exile ,  et  tout  vous  y 
rappelle. 

—  Que  Toulez-vous  que  j'y  fasse?  me 
dit-il.  J'étais  à  Cauterets  lorsqu'arriva 
la  révolution  de  Juillet.  Je  revins  a 
Paris.  Je  vis  un  trône  dans  le  sang  ef 

I 

l'autre  dans  la  boue,  des  avocats  faisant 
une  Charte,  un  roi  donnant  des  poignées 
de  main  à  des  chiffonniers:  C'était  triste 
à  en  mourir,  surtout  quand  on  est  plein 
comme  moi  des  grandes  traditions  de  la 
Monarchie.  Je  m'en  allai. 

-—D'après  quelques  mots  qui  you* 
sont  échappés  ce  matin ,  j'avais  cru  que 
vous  reconnaissiez  la  souveraineté  po^ 
pulaire. —  Oui,  sans  doute,  il  eâtboa 
que  de  temps  en  (emp&  la  royauté  6e  re- 
trempe a  sa  source,  qui  ei»t  rélecUoo. 
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Mais  5  celte  fois,  on  a  sauté  une  branche 
de  Târbre ,  un  anneau  de  la  chaîne , 
éditait  Henri  V  qu'il  fallait  élire ,  et  non 
Louis-Philippe,  —  Vous  faites  peut-être 
un  triste  souhait  pour  ce  pauvre  enfant, 
répondis-je,  les  rois  du  nom  de  Henri 
sont  malheureux  en  France.  Henr^P*^  a 
été  empoisonné  ;  Henri  U  tué  dans  un 
tournoi  ;  Henri  HI  et  Henri  IV  ont  été 
assassinés  !  —  Eh  bien  !  mieux  vaut ,  a 
tout  prendre,  mourir  du  poignard  que 
de  l'exil ,  c'est  plutôt  fait,  et  on  souffre 
moins.  —  Mais  vous,  ne  reviendr^i-vous 
pas  en  France,  voyons  ? 

—  Si  la  duchesse  de  Berry  ,  après 
avoit  fait  la  folie  de  revenir  dans  la 
Vendée ,  fait  la  sottise  de  s'y  laisser 
prendre ,  je  reviendrai  à  Paris  pour  la 
dépendre  devant  ses  juges,  puisque  mes 
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conseils  n'auront  pu  Tempêcher  d'y  pa- 
raître. —  Sinon?...  —  Sinon,  continua 
M.  de  Chateaubriand  en  émietlant  un 
second  morceau  de  pain,  je  continuerai 
a  donner  a  manger  a  mes  poules. 

Deux4ieures  après  cette  conversation, 
je  m'éloignais  de  Lucerne  sur  un  bateau 
conduit  par  deux  rameurs. 


Les  Grisons.  —  Les  billets  du  Palais-Royal  et  da  parc 
de  Monceaax.  —  Quatre  tableaux  de  bataille  d'Ho- 
race Vernet,  un  tableau  de  genre  de  Couderc.  — 
Lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans. 


Je  me  trouvais  dans  les  Grisons;  a 
une  dizaine  de  lieues  de  la  petite  ville  de 
Reicheneau,  dont  le  nom  éveillait  un 
singulier  souvenir  dans  ma  mémoire. 

J'avais  été,  pendant  mon  séjour  dans 
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les  bureaux  du  duc  d'Orléans,  Jlong- 
temps  chargé  de  donner  des  billets  aux 
personnes  qui  désiraient  visiter  les  ap- 
partementsnlu  Palais-Rojal  et  se  pro- 
mener au  parc  de  Monceaux. 

On  visitait  les  appartements  les  same- 
dis, et  l'on  se  promenait  dans  le  parc  les 
jeudis  et  les  dimanches. 

Le  jour  où  Ton  visitait  les  apparte- 
ments,  le  duc,  la  duchesse,  'madame 
Adélaïde  et  le  reste  de  la  famille  prin- 
cière,  se  confinaient  dans  Tune  des  deux 
chambres  où  ils  demeuraient  séques- 
trés de  dix  heures  du  mâtin  a  quatre 
heures  du  soir,  et  encore  arrivait-il  bien 
souvent  que  quelque  visiteuif  indis- 
crets, tandis  que  le  valel  de  pied  était 
occupé  d'un  autre  côté,  tournait  une  clé, 
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entre-baillait  une  porte,  allongeait  la 
tête,  et  plongeait  dans  le  reliro  royal. 

La  première  chose  que  Ton  visitait, 
celle  que  Ton  visitait  surtout  avec  le  plus 
de  curiosité,  c'était  la  galerie  des  ta- 
bleaux. 

Non  pas  que  tous  les  tableaux  fussent 
bons,  il  s'en  fallait,  Dieu  merci  ;  mais, 
il  y  en  avait  quelques-uns  qui^  a  celte 
époque,  faisaient  scandale. 

C'étaient  les  tableaux  de  batailles  de 
Vemet. 

Quatre  chefs-d'œuvre,  quatre  mer- 
veilles :  la  bataille  de  Montmirail,  de 
Hanau,  de  Jemmapes  et  de  Valmy. 

Mais  il  y  avait  surtout  dans  la  bataîlte 


\ 


1 
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de  Montmirail  uu  point  qui  attirait  les 
yeux. 

C'était  au  lointain,  dans  une  allée 
d'arbres,  perdu  dans  la  brume,  un  cava- 
lier courant  sur  un  cheval  blanc. 

Cheval  et  cavalier  avaient  bien,  a  eux 
deux,  quatre  centimètres  de  long  sur 
cinq  centimètres  de  haut. 

Ce  cavalier,  qu'on  devinait  plutôt 
qu'on  ne  le  voyait,  c'était  l'empereur 
Napoléon. 

Cette  petite  tache  blanche  et  grise 
avait  empêché  le  tableau  d'être  admis  à 
l'exposition. 

lien  résultait  que  cette  année-là,  je 
ire  saurais  trop  dire  laquelle,  Horace 
Vernet  avait  annoncé  que  son  atelier 
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était  ouvert  au  public,  et  que  le  publie, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  Texposition, 
s'était  dirigé  vers  l'atelier  d'Horace 
Vernet, 

Puis,  quand  on  avait  bien  regardé  ces 
quatre  tableaux  de  batailles  pour  les- 
quels on  venait  surtout,  le  valet  de  pied 
disait  : 

—  Messieurs  et  mesdames ,  voulez- 
vous  venir  par  ici,  s'il  vous  plaît  ! 

On  suivait  le  valet  de  pied. 

Le  valet  de  pied  conduisait  la  société 
devant  un  petit  tableau  de  genre  repré- 
sentant un  beau  jeune  homme  en  habit 
bleu,  en  culotte  de  peau,  les  yeux  levés 
au  ciel,  montrant  du  bout  du  doigt  a 
une  douzaine  d'enfants,  dont  il  est  eu* 


206 


SOUVENIRS 


tourë,  le  mol  France  écrit  sur  un  globe 
terrestre. 

Ce  beau  jeune  homme,  c'était  le  duc 
d'Orléans,  alors  exilé,  et  donnant,  au 
collège  de  Reichenau,  des  leçons  de 
géographie  et  de  mathématiques. 


Je  voyais  encore  ce^ petit  tableau  de 
genre.  Je  n'étais,  comme  je  Tai  dit,  qu'a 
une  dizaine  de  lieues  de  Reicheneau  ;  je 
résolus  de  visiter  cette  salle ,  où  le  roi 
de  France  actuel  avait  passé,  en  gagnant 
cinq  francs  par  jour,  une  des  plus  hono- 
rables années  de  sa  vie. 

J'avais  souvent  ente»ilu  d4re  que , 
malgré  ses  seize  millions  de  Irste  civile 
et  son  château  des  Tuileries,  peut-être 
mènae  à  «ause^e  son  château  des  Ttiîte- 
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ries  et  de  ses  seize  millions  de  rente,  il 
murmurait  quelquefois  f 

—  0  Reicheneau!  Reicheneau! 

Je  lis  donc  mes  dix  lieues,  dont  deux 
ou  trois  en  côtoyant  le  Rhin,  couleur 
d'ardoise  a  cet  endroit-Ia,  lui  si  bleu  en 
Allemagne,  et  j'arrivai  a  Reicheneau. 

Le  même  jour  J'écrivis  au  duc  d'Or- 
léans la  leJltre  suivante,  qui  se  trouve 
entièrement  reproduite  dans  mes  /m- 
pressions  de  Voyage  : 


Reicheneau,  29  juillet  1832. 


>  Monseigneur, 

»  La  date  de  cette  lettre,  le  lieu  d'où 
elle  est  datée  vous  expliqueront  facile- 
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ment  le  sentiment  auquel  je  cède  en 
l'adressant  a  Votre  Altesse. 

>  Je  viens  parler  non  pas  au  prince 
royal  héritier  de  la  couronne  de  France, 

« 

de  Sa  Majesté  le  roi  Louis-Philippe^  ap- 
tuellement  régnant  —  mais  au  duc  de 
Chartres,  élève  a  Henri  IV,  du  duc 
d'Orléans  professeur  a  Reicheneau. 

»  J'écris  à  Votre  Altesse  de  cette  même 
salie  où  votre  père  exilé  a  enseigné  les 
mathématiques  et  la  géographie,  |ou 
plutôt  de  celte  même  salle,  pressé  par 
l'heure  de  la  poste,  j'envoie  a  Votre  Al- 
tesse la  page  que  je  viens  de  déchirer  de 
mon  album  : 


nËIGUENEAb. 


Ce  petit  village  des  Grisons  n'a  rien 
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de  remarquable  que  rauecdotë  étrange 
a  laquelle  son  nom  se  rattache. 


»  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  bourg- 
mestre Tscharner,  de  Coire,  avait  établi 
une  école  a  Reicheneau  :  on  était  en 
quête,  dans  le  canton,  d'un  professeur 
de  français,  lorsqu'un  jeune  homme 
se  présenta  a  M-  Boul,  directeur  de  l'é- 
tablissement, porteur  d'une  lettre  de  re- 
commandation signée  par  le  bailli  Âloys- 
Toost,  de  Zitzers;  le  jeune  homme  était; 
français,  parlait  sa  langue  maternelle, 
l'anglais  et  l'allemand ,  et  pouvait,  outre 
ces  trois  langues,  professer  les  mathé*- 
matiques,  la  physique  et  la  géographie, 
La  trouvaille^était  trop  rare  et  trop  mer- 
veilleuse pour  que  le  directeur  du  col- 
lège la  laissât  échapper.  D'ailleurs,  [le 

VI  u 
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jetihe  homme  éWit  modeste  dan»  ses 
prétentions. 

»  M.  Boul  fit  prix  avec  lui,  a  quatorze 
cents  francs  par  an,  et  le  nouveau  profes- 
seur, immédiatement  installé,  entra  en 
fondions. Ce  jeuneprofesseurétaitLouis- 
Phiiippe  d'Orléans,  duc  de  Charlreâ, 
aujourd'tiui  roi  de  France. 

>y  Ce  fbt^  je  l'avoue^  avec  ui^  éiœitioii 
«èlëftde  ficirté  qoe^  sur  teslieio^  wiémea^ 
dans  cetta  Ébambre  sttfrée  au  milieu  du 
cort idotf^  a:vee  sa  porte  d'etitirée  a  deux 
hËUdnt%  w»  portes  latérâlM  ^  flei^rs 
pdates,<  se»  ekAtoôMée»  ptai^»a«ii  as- 
^kfi[,  9i^  teMeaum  LiMîSi  XV  entourés 
é'araèesqlHBS  é'otf  et  mA  {rfàifoad  at ne- 

OÙ  ayaU;  ^raléssé  le  dm  d4  d^ffred^je 
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me  fis  donner  des  renseignements  sur 
eette  singulière  vicissitude  d'une  for- 
tune  royale  qui^  ne  Toulânl  pas  toèwdîer 
le  f»in  de  l'exil  ^  l'avait  dignement 
acheté  de  son  travail.  Un  seul  profes-- 
seuf  y  eoHègae  du  due  d'Opïëans,  et  un 
seirii  écoliev  sa»  élève,  eici^taieirt  encore 
en  1832,  épbqfue  It  laqiïelter  je  visitai  leur 
eottége,  le  professeur  et  îe'  rotoancier 
Zschokfce,  e*  l'écolier,  te  bourgmestre 
Tsefeaarner,  fils  de  celui-là  même  qui  avait 
i(mdé  l'école.  Quant  im  digne  baillj 
Aloys-Toosf,  il  est  mort  en  18^,  et  a  été 
éftferré  \  Zitzèrs^  sa  ville  natale.  Aujoùr- 
*'h*?,  il  ne  reste  plus  tïtn  à  Reiche- 
neau  dto  collège  oîï  professa  un  futui^  roi 
de  France,  si  ce  n'est  la  chambre  d'é- 
tude que  nous  avons  décrite  et  la  cha- 
pelle attenante  au  corridor  avec  sa  tri- 
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bune  et  son  autel  surmonté  d'un  cru- 
cifix peint  a  fresques.  Quant  au  reste 
des  bâtiments,  ils  sont  devenus  une  es- 
pèce de  villa  appartenant  au  colonel 
Pastaluzzi)  et  ce  souvenir  si  honorable 
pour  tout  Français,  qu'il  mérite  d'être 
rangé  parmi  nos  souvenirs*  nationaux^ 
menacerait  de  disparaître  avec  la  géné- 
ration des  vieillards  qui  s'éteint,  gi  nous 
ne  connaissions  un  homme  au  cœur  ar- 
tiste, noble  et  grand,  qui  ne  laissera 
rien  oublier,  nous  l'espérons,  de  ce  qui 
est  honorable  pour  lui  et  pour  la  France, 
>  Cet  homme,  c'est  vous,  monseigneur 
Ferdinand  d'Orléans,  vous  qui,  après 
avoir  été  notre  camarade  de  collège, 
serez  aussi  notre  roi  ;  vous  qui,  du  trône 
où  vous  monterez  un  jour,  toucherez 
d'une  main  a  la  vieille  monarchie,  de 
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Tautre  a  la  jeune  république  ;  vous  qui 
hériterez  des  galeries  oîi  sont  renfer- 
mées les  batailles  de  Taillebourg  et  de 
Fleuras,  de  Bovines  et  d'Aboukir,  d'A- 
zincourtet  de  Marengo  ;  vous  qui  n'igno- 
rez pasque  les  fleurs  de  lis  deLouisXIV 
sont  les  fleurs  de  lance  de  Clovis  ;  vous 
qui  savez  si  bien  que  toutes  les  gloires 
d'un  pays  sont  des  gloires,  quelque  soit  le 
temps  qui  les  a  vues  naître  et  le  soleil  qui 
les  a  fait  fleurir  ;  vous,  enfin  ^  qui  de  votre 
bandeau  royal  pourrez  lier  deux  mille 
ans  de  souvenirs  et  en  faire  le  faisceau 
consulaire  des  licteurs  qui  marcheront 
devant  vous,  alors,  il  sera  beau  a  vous, 
monseigneur,  de  vous  rappeler  ce  petit 
port  isolé  où,  passager  battu  par  la  mèr 
de  l'exil,  matelot  poussé  par  le  vent  de 
la  proscription,  yotre  père  a  trouvé  un 
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gi  nâble  abri  contre  la  tempête  ;  il  sera 
grand  a  vous,  monseigneur,  d'ordonner 
que  te  toit  hospitalier  se  relève  pour 

rhospitalité,  et  sur  la  plaee  même  où 

« 

croule  Tancien  édifice,  d'en  élever  un 
nouveau  destiné  a  recevoir  tout  fils  de 
proscrit  qui  viendrait,  la  bâton  de  l'exil 
a  la  main,  frapper  k  ses  portes  comme 
votre  père  y  est  venu,  et  cela,  quelles 
que  soient  son  opinion  et  sa  patrie,  qu'il 
soit  menacé  par  la  colère  des  peuples  ou 
poursuivi  par  la  haine  des  rois ,  car, 
monseigneur,  Tavenir/âerein  et  azuré 
pour  la  France,  qui  rf  accompli  son  œu- 
vre révolutionnaire  est  gros  de  tempêtes 
pour  le  monde  ;  nous  avons  tant^  semé 
de  liberté  dans  nos  courses  a  travers 
l'Europe,  que  la  voila  qui  de  tous  côtés 
sort  de  terre  comme  les  épis  au  mois  de 


souYErcmi  215 

mai,  si  bien  qu'il  (neJifeut  jqu'un  rayon 
de  notre  soleil  pour  mûrir  les  plus  loin- 
taines moissons.  Jetez  les  yeux,  sur  le 
pBSséj  flKMiseigoettr)  H  raBieoez-le^  sur 
le  présent.  Avez-vou<$  jamais  senti  plus 
de  tremblefnents  de  trdoes  et  rencontré 
pcpr  }^s  gfiiiifls  phemjns  autant  4^  voyar 
geurs  découroqnë^  ?  Vous  voyez  bien, 
monseigneur,  qu'il  vous  faudra  fonder 
un  jpu.r  un  asile^  ne  fût-ce  que  pour  les 
fils  de  roi,  dont  les  pères  ne  pourront 
pas,  comme  le  vôtre,  être  professeur  a 
Reicheneau.  » 

Je  voulais  revenir  de  Reichenau  par 
Arenemberg.  Ces  sortes  d'oppositions 
d'un  professeur  de  mathématiques,  roi 
de  France,   avec  une    reine  de  Hol- 

m 

lande  exilée,  plaisent  aux  imaginations 
dra^ètes.  D'ailleurs  si,  kml  çnfgtnt,  j'a- 
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vais  entendu  dire  grand  mal  de  Napo- 
léon, j'avais  entendu  dire  tant  de  bien 
de  Joséphine. 

Or,  qu'était-ce  pour  moi  que  la  reine 
Hortense?  Joséphine  ressuscitée?  Je  te- 
nais donc  a  voir  la  reine  Hortense,  et 
un  détour  de  cinquante  lieues  n'était 
rien,  comparé  à  ce  désir. 

Au  reste,  comme  je  ne  veux  pas  que 
l'on  prenne  ces  lignes  pour  une  flatterie 
tard  venue,  et  que  je  tiens  à  ce  que  l'on 
me  sache  incapable  de  flatter  autre 
chose  que  les  exilés  et  les  morts,  j'écri- 
rai ici  sur  la  reine  Hortense  ce  que  j'é- 
crivais en  1832  : 

Je  copie  les  lignes  suivantes  dans  mes 

Impressions  de  Voyages  : 

<  Or,  comme  le  château  d'Arenem- 
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berg  est  situé  a  une  demi-lieue  seule- 
ment de  Constance,  il  me  prit  un  grand 
désir  de  mettre  mes  hommages  aux  pieds 
de  cette  majesté  déchue  et  de  voir  ce 
qui  restait  d'une  reine  dans  une  femme, 
lorsque  le  destin  lui  a  arraché  la  cou* 
ronne  du  front ,  le  sceptre  de  la  main , 
le  manteau  des  épaules,  et  de  cette  reine 
surtout,  de  cette  gracieuse  fille  de  José- 
phine Beauharnais,  de  cette  sœur  d'Eu- 
gène, de  ce  diamant  de  la  couronne  de 
Napoléon. 

»  J'en  avais  tant  entendu  parler  dans 
ma  jeunesse  comme  d'une  belle  et  bonne 
fée  bien  gracieuse  et  bien  secourable, 
et  cela  par  les  filles  auxquelles  elle  avait 
donné  une  dot,  par  les  mères  dont  elle 
avait  racheté  les  enfants ,  par  les  con- 
damnés dont  elle  avait  obtenu  la  grâce. 
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que  j'avais  un  culte  pour  elle.  Joignez 

» 

a  cela  le  souvenir  des  romances  que  ma 
sœur  chantait,  qu'on  disait  de  cette 
reine  et  qui  s'étaient  tellement  répan^ 
dues  de  ma  mémoire  dans  mon  cœur, 
qu'aujourd'hui  encore,  quoiqull  y  ait 
vingt  ans  que  j'ai  entendu  ces  vers  et 
cette  musique,  je  répéterais  les  uns  sans 
en  oublier  un  mot  et  noterais  les  autres 
sans  transposer  une  note.  C'est  que  deg 
romances  de  reine,  c^est  qu'une  reine 
qui  chante ,  cela  ne  se  voit  que  dans  les 
Mille  et  une  Nuits  ^  et  cela  était  resté 
dans  mon  esprit  comme  un  étonnement 
doré  (1).  » 
Je  n'avais  pour  la  comtesse  de  Saint- 


(I)  Que  l'on  n'oufolifi  pas  que  ceci  éifkH  écijt  soqs 
LoQi^-!ililippe»  au  temps  de  la  proscriptîoQ  des  Na- 
poléon. 
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Leu  aucune  lettre  de  reoommaQdalioQ  ; 
mais  j'espérais  que  mon  iiom  ne  lui  était 
pas  tout  à  fait  inconnu.  J'avais  déjà 
donné  a  celte  époque  Henri  111^  Christine, 
Antony ,  Richard  (ÏArlinglon ,  Charles  VU 
et  la  Tour  de  Nesle. 

Lorsqup  j'arrivai  k  Arenemberg,  il 
était  trop  matin  pour  me  présenter  à  la 
reine.  Je  laissai  ma  carte  chez  madame 
Parquîn  ,  lectrice  de  la  comtesse  de 
Saînl-Leu  et  sœur  du  célèbre  avocat  de 
ce  nom,  et  je  profitai  d'une  jolie  petite 
tempête  qui  venait  de  s*élever  pour  aller 
faire  une  promenade  sur  le  lac. 

Lorsque  je  revins,  je  trouvai  une 
invitation  à  dii^er  qui  m'attendait  a 
l'hôtel. 

Puis  une  lettre  de  France  était  venue 
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me  chercher  la  avec  une  intelligence 
qui  faisait  le  plus  grand  honneur  a  là 
poste  suisse. 

La  lettre  contenait  Tode  manuscrite 
d'Hugo  sur  la  mort  du  roi  de  Rome. 

Je  me  rendis  à  pied  chez  la  reine,  et 
je  lus  la  lettre  en  m'y  rendant. 

On  peut  voir  dans  mes  Impressions  de 
Voyages  tous  les  détails  de  celle  gra- 
cieuse hospitalité  que  la  reine  me  força 
de  prolonger  pendant  trois  jours.  Je  ne 
reproduis  ici  que  les  détails  d'une  con- 
versation dans  laquelle  on  trouvera  une 
étrange  profession  de  foi  dans  le  pré- 
sent, lorsqu'on  voudra  bien  se  rappeler 
que  le  présent  de  cette  époque  corrëspon- 
dait  a  septembre  1832,  et  une  singulière 
prévision  de  l'avenir. 
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une  promenade  dans  le  parc 
d'areremberg. 

^  Nous  fîmes  a  peu  près  cent  pas  en 
silence  la  reine  et  moi.  • 

Le  premier,  je  l'interrompis  : 

0 

—  Je  crois  que  vous  avez  quelque 
chose  a  me  dire,  madame  la  duchesse  ? 
lui  demandai-je. 

—  C'est  vrai, dit-elle  en  me  regar- 
dant 5  je  voulais  vous  parler  de  Paris  ;  ^ 
qu'y  avait-il  de  nouveau  quand  vous 
l'avez  quitté  ? 

—  Beaucoup  de  sang  dans  les  rues  ^ 
beaucoup  de  blessés  dans  les  hôpitaux:, 
pas  assez  de  prisons  et  trop  de  prison- 
niers. 


sotrviNiits 


—  Vous  avez  vu  les  B  et  6  juin  ?       • 

—  Oui,  madame • 

m 

^—  Pdrdoa  j  j^  vais  être  indiscrète, 
peut-être;  mais  d'après  quelques  mots 
que  vous  avez  dit  hier,  je  crois  que  vous 
êtes  républicain. 


Je 


souris. 


—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée , 
madame  la  duchesse  ,  et  cependant , 
grâce  au  sens  et  à  la  couleur  que  les 
journauiL  qui  représentent  le  parti  au- 
quel j'appartiens  et  dont  je  partage 
toutes  les  sympathies,  mais  non  tous  les 
systètnes ,  ont  ftiît  prendre  k  ce  mot , 
avant  d'accepter  la  qualification  que 
Téiis  tue  dooné^,  je  vous  demaiideraî  la 
permission  de  vous  faire  an  expofé  d6 
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j^rincipes.  —  A  toule  autre  femme,  une 
pareille  profession  de  foi  serait  ridicule; 
mais  a  vous  ^madame  la  duchesse^  à 
TOUS  qui  ^  comme  reine  ^  avex  dû  en- 
tendre autant  de  paroles  austères  que 
vous  avez  dû  écouter  de  mots  frivoles 
comme  femme,  je  n'hésiterai  point  à 
dire  par  quel  point  je  touche  au  républi- 
canisme social  y  et  par  quelle  dissidence 
je  m'éloigne  du  républicanisme  révolu- 
tionnaire. 

—  Vous  n'êtes  donc  point  d'accord 

9 

entre  vous? 

—  Notre  espoir  est  le  Èùfême,  m'adaiine  ; 
mais  les  moyens  par  lesquels  chacun 
V6tit  ptocîédéf  sont  différent*.  IF  y  eti  â 
qiri  partent  de  couper  le*  têfes  ef  de  dî- 
tfect  k»  pfôprtëtésr;  e«ux-!k,  e*  sort*  tes 


224  SOUVENIRS 

0 

ignorants  et  les  fous;  il  vous  paraît 
étonnant  que  je  ne  me  serve  pas  pour 
les  désigner  d'un  nom  plus  énergique  ; 
c'est  inutile,  ils  ne  sont  ni  craints  ni  a 
craindre  ;  ils  se  croient  fort  en  avant  et 
sont  tout  à  fait  en  arrière  ;  ils  datent  de 
1793  et  nous  sommes  en  1832.  Le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  fait  sem- 
blant de  les  redouter  beaucoup  et  serait 
bien  fâché  qu'ils  n'existassent  point; 
car  leurs  théories  sont  le  carquois  où  il 
prend  ses  armes;  ceux-là  ce  ne  sont 
point  les  républicains,  ce  sont  les  répa- 
bliqueurs. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  oublient  que  la 
France  est  la  sœur  ainée  des  nations , 
qui  ne  se  souviennent  plus  que  son  passé 
est  riche  de  tous  les  souvenirs ,  et  qui 

■ 

vont  chercher  parmi  les  constitutions 
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suisse,  anglaise  et  américaine  celle  qui 
serait  la  plus  applicable  à  notre  pays  ; 
ceux-là,  ce  sont  les  rêveurs  et  les  uto- 
pistes ;  tout  entiers  a  leurs  théories* de 
cabinet,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  dans 
leurs  applications  imaginaires,  que  la 
constitution  d'un  peuple  ne  peut  être 
durable  qu'autant  qu'elle  est  née  de  sa 
situation  géographique ,  qu'elle  ressort 
de  sa  nationalité  et  qu'elle  s'harmonise 
avec  ses  mœurs.  Il  en  résulte  que  comme 
il  n'y  a  pas,  sous  le  ciel ,  deux  peuples 
dont  la  situation  géographique,  dont  la 
nationalité  et  dont  les  mœurs  soient  iden- 
tiques, plus  une  constitution  est  parfaite, 
plus  elle  est  individuelle,  et  moins ,  par 
conséquent,  elle  est  applicable  à  une 
autre  localité,  qu'à  celle  qui  lui  a  donné 
naissance  ;  ceux-là ,  ce  ne  sont  point 

Vf  15 
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non  plus  les  républicains ,  ce  sont  les 
répuhliquistes. 

U  y  en  »  d^autres  qui  croient  qu'une 
Oipinion ,  c'est  un  habit  bleu  barbeau, 
un  gilet  a  grands  revers,  une  cravate 
flottante  et  uo  chapeau  pointu;  ceux-là, 
ce  saut  les  parodistes  et  les  aboyeurs. 
Us  6x<5itçBt  les  émewtes,  mais  se  gardent 
bien  d'y  prendre  part  ;  ils  élèvent  des 
barricades  et  laissent  les  autres  se  faire 
taer  deiTJière  ;  ils  compromettent  leurs 
amis  et  vwt  j^air tout^  se  cacbaut  comme 
ê'ik  étaient  compromis  eux-mêmes  ; 
pevxr-là,  cène  soqt  point  encore  les  ré- 
publicains, œ  sont  les  républiqu€i&^ 

Mais  il  y  en  a  bien  d'autres,  madame, 
pour  qui  l'houneur  de  la  France  est 
chose  sainte,  et  a  laquelle  ils  ne  veulent 
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pas  que  Ton  touche,  pour  qui  la  parole 
donnée  est  un  engagement  sacré,  qu'ils 
ne  peuveat  souffrir  de  voir  rompre  même 
de  roi  a  peuple ,  dont  la  noble  et  vaste 
fraternité  s'étend  a  tout  pays  qui  souffre^ 

^  a  toute  nation  qui  se  réveille;  ils  ont 
été  Verser  leur  sang  en  Belgique,  en 
Italie  et  en  Pologne,  et  sont  revenus  se 
faire  fuér  ou  prendre  au  Cloîtré  Saint- 
Méry  5  ceux-là,  madame,  ce  sont  les  pir- 
rîtàins  et  leâ  martyrs,  tJn  jour  viendra 
où  non-seulement  on  rappellera  cent 
qui  sont  exilés ,  oïl  non-seulement  oiï 

.  ouvrira  les  prisons  de  ceux  qui  Sont 
captifs,  mais  encore  où  Ton  cherchera 
les  cadavres  de  ceux  qui  sont  morts  pour 
leur  élever  des  tombes.  Tout  le  tort  que 
Ton  peut  leur  reprocher,  c'est  d'avoir 
devancé  leur  époque  et  d'être  nés  trente 
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ans  trop  tôt;  ceux-Ia,  madame,  ce  sont 
les  vrais  républicains. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  deman- 
der, me  dit  la  reine ,  si  c'est  à  ceux-là 
qup  vous  appartenez  ? 

—  Hélas!  madame,  lui  répondis-je, 
je  ne  puis  pas  me  vanter  tout  a  fait  de 
cet  honneur.  Oui ,  certes,  à  eux  toutes 
mes  sympathies.  Mais  au  lieu  de  me 
laisser  emporter  à  mon  sentiment,  j'en 
ai  appelé  à  ma  raison.  J'ai  voulu  faire 
pour  la  politique  ce  que  Faust  a  fait  pour 
la  scieqce  :  descendre  et  toucher  le  fond.. 
Je  suis  resté  un  an  plongé  dans  les  abî- 
mes du  passé.  J'y  étais  entré  avec  utfe 
opinion  instinctive,  j*en  suis  sorti  avec 
une  conviction  raisonnée.  Je  vis  que  la 
révolution  de  1830  nous  avait  fait  faire 


I 
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un  pas,  il  est  vrai,  mais  que  ce  pas  nous 
avait  conduits  tout  simplement  de  la 
monarchie  aristocratique  a  la  monar- 
chie bourgeoise,  et  que  cette  monarchie 
bourgeoise  était  une  ère  qu'il  fallait 
épuiser  avant  d'arriver  a  la  magistrature 
populaire.  Dès-lors,  madame,  sans  riep 
faire  pour  me  rapprocher  du  gouverne- 
ment dont  je  m'étais  éloigné,  j'ai  cessé 
d'en  être  l'ennemi;  Je  le  regarde  tran- 
quillement poursuivre  sa  période  dont 
je  verrai  probablement  la  fin.  J'applau- 
dis à  ce  qu'il  fait  de  bon.  Je  proteste 
contre  ce  qu'il  fait  de  mauvais,  mais 
tout  cela  sans  enthousiasme  et  sans 
haine.  Je  ne  l'accepte  ni  le  récuse.  Je 
le  subis.  Je  ne  le  regarde  p^s  comme 
un  bonheur,  mais  je  le  crois  une  néces- 
sité. 
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-^  Mais  à  vous  entendre,  U  n'y  aurait 
pas  chance  qu'il  changeât? 

—  Non  5  madame ,  pendant  longues 
années,  du  moins. 

—  Si  cependant  le  duc  de  Reichstadt 
n'était  point  mort  et  qu'il  eût  fait  une 
tentative  ? 

—  Il  eût  échoué;  du  moins,  je  le 
crois. . 

—  C'est  vrai.  J'oubliais  qu'avec  vos 
opinions  répuMicaines ,  Napoléon  doit 
n'être  pour  vous  qu'un  tyran. 

—  Je  vous  demande  pardon,  madame, 

je  l'envisage  sous  un  autre  point  de  vue. 

À  mon  avis  ,^  Napoléon  est  un  de  ces 

hommes  élus  dès  le  commencement  des 

temps,  et  qui  ont  reçu  de  Dieu  une  mis- 
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sioB  providentielle*  Ces  hommes,  ma- 
dame, on  les  juge,  non  point  selon  la 
volonté  humaine  qui  les  a  fait  agir, 
mais  selon  la  sagesse  divine  qui  les  a 
inspirés  ;  non  pas  selon  Tœuvre  qu'ils 
ont  faite,  mais  selon  le  riésultat  qu'elle 
a  produit. 

Quand  leur  mission  est  accomplie, 
Dieu  les  rappelle;  ils  croient  mourir, 
ils  vont  rendre  compte, 

«~  Et,  selon  vous,  quelle  était  la  mis- 
sion de  l'empereur  7 

—  Une  mission  de  liberté  ! 

-—  Savez- vous  que  tout  autre  que  moi 
vous  en  demanderait  la  preuve  7 

—  Et  je  la  donnerai,  même  a  vous. 


7 
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—  Voyons ,  vous  n'avez  point  idée  à 
quel  degré  cela  m'intéresse. 

—  Lorsque  Napoléon ,  ou  plutôt  Bona- 
parte, apparut  a  nos  pères,  madame,  la 

« 

France  sortait,  non  pas  d'une  répu- 
blique, mais  d'une  révolution.  Dans  un 
de  ses  accès  de  fièvre  politique,  elle 
s'était  jetée  si  fort  en  avant  des  autres 
nations,  qu'elle  avait  rompu  l'équilibre 
du  monde.  Il  fallait  un  Alexandre  a  ce 
Bucéphale,  un  Androclès  à  ce  lion.  Le 
13  vendémiaire  les  mit  face  k  face;  la 
révolution  fut  vaincue  ;  les  rois,  qui  au- 
raient dû  reconnaître  un  frère  au  canon 
de  la  rue  Saint-Honoré ,  crurent  avoir 
un  ennemi  dans  le  dictateur  du  18  bru- 
maire; ils  prirent  pour  le  consul  d'une 
République  celui  qui  était  déjà  le  chef 
d'une   monarchie,  et,  insensés   qu'ils 
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étaient ,  au  lieu  de  remprisonner  dans 
une  paix  ^générale ,  ils  lui  firent  une 
guerre  européenne.  Alors ,  Napoléon 
appela  à  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  jeune, 
de  brave  et  d'intelligent  en  France,  et  le 
répandit  sur  le  monde.  Homme  de  réac- 
tion pour  nous,  il  se  trouva  être  en  pro- 
grès sur  les  autres.  Partout  oîi  il  passa, 
il  jeta  aux  venjs  le  blé  des  révolutions. 
Lltalie,  la  Prusse,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, la  Pologne,  la  Belgique,  la  Rus- 
sie elle-même  ont  tour  a  tour  appelé 
leurs  fils  a  la  moisson  sacrée ,  et  lui  y 
comme  un  laboureur  fatigué  de  sa  jour- 
née, il  a  croisé  les  bras  et  les  a  regardé 
faire  du  ^haut  de  son  roc  de  Sainte-Hé- 
lène. C'est  alors  qu'il  eut  une  révélation 
de  sa  mission  divine  et  qu'il  laissa  tomber 
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de  ses  lèvres  la  prophétie  d'une  Europe 
républicaine, 

—  El  croyez-vous,  reprit  la  reine, 
que  si  le  duc  de  Reichstadt  né  fût  pas 
mort,  il  eut  continué  l'œuvre  de  son 
père? 

—  A  mon  avis,  madame,  les  hommes 
comme  Napoléon  n'ont  pas  de  père  et 
n'ont  pas  de  Gis  ;  ils  naissent ,  comme 
des  météores,  dans  le  crépuscule  du 
malin,  traversent  d'un  horizon  a  l'autre 
le  ciel  qu'ils  illuminent,  et  vont  se  {per- 
dre dans  le  crépuscule  du  soir. 

—  Savez-vous  que  ce  que  vous  dites  la 
est  peu  consolant  pour  ceux  de  sa  fa- 
mille qui  conserveraient  quelque  espé- 
rance? 

.  —  Cela  est  ainsi ,  madame ,  car  noms 
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ne  lui  avons  donné  une  place  ddna  notre 
ciel  qu'a  la  condition  qu'il  ne  laisserait 
pas  d'héritier  sur  la  terre. 


—  Et  cependant ,  il  a  légué  son  épée  à 
son  fils. 

-^  Le  don  lui  a  été  fatal,  madame,  et 
Dieu  a  cassé  le  testament. 

—  Mais  vous  m'effrayea  ;  car  son  fils, 
à  son  tour,  l'a  léguée  au  mien. 

—  Elle  sera  lourde  à  porter  a  un  sim- 
ple officier  de  la  Confédération  suisse. 

—  Oui,  vous  avez  raison;  car  petle 
épée,  c'est  un  sceptre. 

—  Prenez  garde  de  vous  égarer,  ma- 
dame. J'ai  bien  peur  que  vous  viviez 
dans  cette  almophère  trompeuse  et  eni- 
vrante qu'emportent  avec  eux  les  exilés. 
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Le  temps,  qui  continue  de  marcher  pour 
le  reste  du  monde,  semble  s'arrêter 
pour  les  proscrits;  ils  voient  toujours 
les  hommes  et  les  choses  comme  ils  les 
ont  quittés,  et  cependant  les  hommes 
changent  de  face  et  les  choses  d'aspect  ; 
la  génération  qui  a  yu  passer  Napoléon 
revenant  de  Tîle  d'Elbe  s'éteint  tous  les 
jours,  madame,  et  cette  marche  miracu- 
leuse n'est  déjà  plus  un  souvenir,  c'est 
un  fait  historique. 

—  Ainsi,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus 
d'espoir,  pour  la  famille  Napoléon,  de 
rentrer  en  France  ? 

—  Si  j'étais  le  roi,  je  la  rapellerais  de- 
main. 

—  Ce  n'est  point  ainsi  que  je  veux 
dire.  '  . 
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—  Autrement,  il  y  a  peu  de  chan- 
ces. 

—  Quel  conseil  donneriez-vous  k  un 
membre  de  cette  famille  qui  rêverait  la 
résurrection  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance napoléoniennes  ? 

«—  Je  lui  donnerais  le  conseil  de  se 
réveiller. 

—  Et  s'il  persistait,  malgré  ce  pre- 
mier conseil^  qui,  a  mon  avis  aussi,  est 
le  meilleur,  et  qu*il  vous  en  demandât 
un  second  ? 

—  Alors ,  madame ,  je  lui  dirais  d'ob- 
tenir la  radiation  de  son  e&il ,  d'acheter 
une  terre  en  France,  de  se  servir  de 
réminente  popularité  de  son  nom  pour 
se  faire  élire  député,  de  tâcher,  par  son 
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talent ,  de  disposer  de  la  majorité  de  la 
Chambre,  et  de  s'en  servir  pour  déposer 
Louis-Philippe  et  se  faire  élire  roi  à  sa 
place. 

—  Et  vous  pensez ,  reprit  la  duchesse 
de  Saint-Leu  en  souriant  avec  mélan- 
colie, qu6  tout  autre  moyen  échoue- 
rait ? 

—  J'en  Suis  convaincu. 

La  duchesde  soupira. 

En  ce  moment,  la  cloche  sonna  le 
déjeûner  ;  nous  nous  acheminâmes  vers 
le  château,  pensifs  et  silencieux;  pen- 
daçit  tout  le  retour,  la  duchesse  ne  m'a- 
dressa  point  une  seule  parole;  mais,  en 
arrivant  au  seuil  de  la  porte  ^  elle  s'o*^ 
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rêta,  et,  me  regardant  avec  uneexpres- 
sion  indéfinissable  d'angoisse  : 

— ^  Ah  !  me  dil-elie,  j'aurais  bien  voulu 
que  mon  fils  fut  ici  et  qu'il  entendît  ce 
que  vous  vehez  de  me  dire  ! . . . 


•'.' 


tjêûUée  l'énifré. 


Je  restai,  comme  je  Tai  dit,  trois  jours 
à  Ârenember^. 

Ces  trois  jours  d'hospitalité  laissèrent 
dans  mon  esprit  un  si  charmant  souve- 
nir,  qu'on  s'expliquera  facilement  les 

VI  16 
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différenls  épisodes  que  j'aurai  a  racon- 
ter et  qui  se  rattachent  a  cette  adorable 
princesse  et  aux  autres  personnes  de 
sa  famille. 

J'avais  trouvé  chez  la  reine  les  jour- 
naux  français  qui  me  manquaient  de- 
puis mon  départ  d'Âix,  et  je  m'étais  mis 
au  courant  des  nouvelles  de  France. 

M.  Jay  aVaît  rempldcé  a  l'Académie 
M.  de  Montesquiou.  L'Académie,  fidèle 
a  ses  traditions  ,  ayant  à'  choisir  entre 
M.  Jay,  publiciste  médiocre,  et  M.  Thiers, 
historien  éminent,  avait  choisi  M.  Jay. 

UlBtiilut  en  »r^it\  4«  ^p  «4iév  fait 
autant  ou  à  peu  près.  JLe  bou  f^idhejf 
fkmi  â&  m(M  pèr^ ,  dtml  j'ai  :^i  :Souvent 
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Delaroche  5  Schnetz  et  Blondel  s-étaient 
mis  sur  les  rangs.  Vous  eussiez  parié  , 
n'est-ce  pas^  çherg  lecteurs,  pour  Sçhp^tz 
ou  pour  Delarocbe?  Eh  bienî  yqu?  eu^ 
sie?  perdu.  MM.  DeJarpclie  e^  Ççhnet^; 
avaient  pu  chacun  trois  voix  et  ML  Çlon-  ' 
del  dix-huit. 

MademoiseUe  Fa}paq  avait  débuté 
dans  le  rolg  d'ÂUc^,  4^  EiùHrtri§>rtHAbk. 
Élève  de  Nourrit,  elle  avait  eu  un  succès 
splendide;  pauvre  Cornélie,  son  succès 
devait  être  aussi  court  qu'il  avait  été 
magniûque.  —,  Deux  ans  après  les  dé- 
buts de  mademoiselle  Falcon ,  un  acci- 
deat  lui  avçût  enleva  la  voix. 

Puis  les  procès  politiques  continuaient 
leurs  cours.  La  Cour  d'assises  avait 
porté  deux  condamnations  à  mort:  Tune 
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contre  un  nommé  Cussy ,  l'autre  contre 
un  nommé  Lepage. 

Ces  deux  condamnations  avaient  pro-^ 
duit  une  sensation  profonde.  Depuis  la 
mort  de  Louis  XVIII ,  on  était  désha- 
bitué des  condamnations  capitales  en 
matière  politique. 

Puis  éfait  venue  la  condamnation 
moins  grave  des  saint-simoniens. 

Puis  Taffaire  de  Thomme  au  drapeau 
rouge.  J'ai  essayé  de  peindre  Teffet 
qu'avait  produit  son  apparition  au  con- 
voi du  général  Lamarque. 

L'homme  au  drapeau  rouge  fut  con- 
damné (t  un  mois  de  prison* 

La  peine  fut  considérée  comme  si 
légère ,  que  M.  l'avocat-général  Delà- 
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palme,  qui  avait  à  peu  près  abaDdonné 
l'accusation,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde,  ne  s'en  tira  qu'en  arguant 
de  la  folie  de  l'accusé. 

Les  républicains  interprétèrent  la 
cbose  autrement. 

* 

L'homme  au  drapeau  rouge  n^était 
pour  eus:  qu'un  agent  provocateur  ;  de 
la  Tindulgence  des  jurés  pour  lui. 

Enfin,  dernière  nouvelle  peu  intéres- 
sante pour  les  autres  ,  mais  qui  répon- 
dait  chez  moi  a  une  espèce  de  remords  : 
on  annonçait  comme  prochaine ,  a  la 
Porte-Saita l-Martîn  ,  la  représentation 
du  Fils  de  VÉmigré.' 

Je  ne  manquais  donc  pas  a  chaque 
auberge  où  je  m'arrêtais  de  demander  : 
Avez-vous  un  journal  français  ? 
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Eln  arrivant  a  K<DBni^feiden ,  c''e$t-à-^ 

dire  a  Tendf  oit  où  Tempereur  Âlè^  fût 

* 

assassiné    par  Jean  de    Souabe  ^  son 
neveu,  je  renouvelai  la  question  : 

-^Ouî,  mtmsîeurj  me  rëj^ondit^ion 
hôte,  j'ai  le  ConstiltitionneL 

Le  i  Constitutionnel ,  on  se  le  f  appelle  , 
était  mon  vieil  ennemi  ;  il  m'avait  dé*- 
claré  la  guerre  a  propos  de  Henri  111^ 
et  j'avais  répondu  à  sa  canonnade  par 
Antony.  C'était  moi  qui  avais  invente  la 
fameuse  annonce  du  désabonnement, 
de  sorte  que  je  ne  pouvais  pas  recevoir 
par  une  plus  méchante  bouche  des  nou^ 
velles  de  mon  fils  naturel. 

,  Seulement ,  comme  je  l'avais  laissé 
aux  mains  d'Anicet  satis  le  reconfiaitne 
le  moins  du  monde,, que  je  ae  devais 
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pas  être  nommé ,  que  e'éisit  une  con- 
vention sine  qua  non ,  je  pënMiSi  que  tefi 
nouvelles  seraient  indirectes. 

J'oûvri»  ^onp  te  €a«$a'iuiî(wiW  d'ftsî^ 
main  asseî  ferme. 

Mon  etonnement  fut  donc  grand 
quand ,  en  tête  du  feuiiieton ,  je  lus  ces 
mots  : 


Théâtre  ée  ia.  f^te^Saint-ikiHin. 
LE  FILS  DE  L'ÉMIGRÉ, 

drame  de  MM.  Anicbt  Bourgrois  et  Alex«  Dumas. 

Je  compris  que  du  moment  oà  j'étais 
jiomm^^  U  jpdèoe  était  tombée. 

le  ne  ihe  trompais  pas. 

Veut-on  voir,  dû  reste,  oonmeof  le 
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Constitutionnel  rendait  compte  de  la 
présentation  ? 


Qu'on  lise  les  lignes  suivantes  ;  elles 
donneront  une  idée  de  Turbanité  avec 
laquelle  la  critique  était  faite  dans  le 
journal  de  MM.  Jay  et  Etienne. 

Il  est  vrai  que  Tarticle  n'était  pas 
signé. 

D'ailleurs ,  comme  j'enregistre  mes 
succès  avec  une  naïveté  que  l'on  taxe 
parfois  d'orgueil ,  je  ne  suis  pas  fâché 
d'enregistrer  une  belle  et  bonne  chute. 

J'en  ai  eu  deux  comme  celle-là  dans 
ma  vie. 

Le  FMs  de  T Émigré,  à  la  Porte-Saint- 
Martin;  le  Laird  de  Dumbicky^  à  TOdéon. 

Mais  comme  j'assistais  a  la  seconde , 


«fc 
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c'est  moi  qui,  lorsque  le  moment  en  sera 
venu,  en  rendrai  compte  moi-même. 

Je  serai  plus  poli  pour  moi  que  ne  Fa 
été  le  critique  anonyme  du  ConsaVu/ion- 
nel;  mais  je  ne  me  ménagerai  pas  da- 
vantage ;  que  mes  lecteurs  soient  sur  ce 
point  parfaitement  tranquilles. 

.  J'appelai  donc  a  mon  aide  toute  ma 
physionomie,  et  je  relus  d'abord  : 

Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 
LE  FILS  DE  L'ÉMIGRÉ , 

drame  par  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Alex.  DnMA.«. 

«  Le  comte  Edouard  Debray ,  émigré 
français ,  s'est  réfugié  en  Suisse.  La ,  il 
a  pris  du  service  dans  les  armées  autri- 
ctiiennes,  qui  tentent  de  ce  côté  Tenva- 


hl^Bmëûl  de  lé  France.  M.  lé  comte  a 
mal  choisi  ses  alHi^s.  Battu  nvec  eux , 
comme  nos  braves  armées  battaient 
leurs  ennemis  ,  c'est-à-dire  à  plate  coii- 
ture  5  M.  le  comte  se  sauve  a  toules 
jambes  et  cherche  un  asile  dans  la  bou- 
tique d'un  armurier  de  Brlentz.  L'armu- 
rier Grégoire  Humbert ,  hopime  plein 
d'hohnettr  et  d'humanité  ,  accueille  lé 
fugitif,  qu'il  veut  dérober  à  la  poursuite 
des  républicains.  Humbert  y  met  d'au- 
^  tant  plus  de  chaleur  et  de  dévoûment 
qu'il  connaît  lé  comte  Edouard.  Il  y  a 
quelques  mois,  le  comte  était  a  Brientz , 
et  même  dans  une  orgie  il  avait  laissé 
soœ  la  tabte  Grégoire  Humbert^  dont  la 
Ver(a  et  la  sobriété  s'étaient  iin  ^t 
fourvoyées  ce  jour-là.  L'honnête  wmvt^ 
riw  rt'a  point  oublié  œ  ifiëmorable  ^^ 


ptoit  d'ivrogne  ;  aussi  fait-il  évader  pat 
iane  fenêtre  le  eomlie  Edouard  ^  tandîti 
que  la  crosse  des  sbldats  français  heurte 

m  sa  porté. 

« 

»  M.  le  comte  Edouard  Debray  sauvé, 
vous  vous  imaginez  qu'il  emporte  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  le  brave 
àomme  k  qui  il  d<)it  de  tt'être  p^int  fu- 
sillé ou  pendu.  Ohl  que  noh  pâte  5  niÀtè 
drâtue  dbtuël,  tiottè  gtaiiddr^tâe  «OMtiCiè 
dtt  dit ,  n'est  pas  si  enfant  que  de  tibiiè 
liabituer  à  des  senti  mentit  si  ttattkrelé  et 
Bi  k)ur|^is  ;  il  lui  fout  biêii  aùtire  chdse, 
vraimentl  de  l'odieux ,  de  l'ignoble  et 
de  l'absurde  avant  tout» 

»  Voici  donc  ce  que  fait  M.  le  comte 
Debray  pour  se  conformera  celte  triple 
obitgâlîoii  d^  grand  draine.  A  peine 
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hors  de  danger,  il  écrit  à  Grégoire 
Humbert  :  a  Tu  le  crois  heureux  père  et 
heureux  mari ,  tu  te  trompes,  Humbert, 
Dans  cette  nuit  d'orgie  que  j'ai  passée 
chez  toi ,  ta  femme  t'attendait  dans  son 
lit  ;  je  m'y  suis  glissé  à  ta  place  ;  le  fils 
qu'elle  va  te  donner  n'est  pas  le  tien.  » 

»  Si  vous  demandez  maintenant  l'ex- 
plication  de  cette  infamie  de  Debray, 
apprenez  que  le  comte  a  voué  une  haine 
implacable  au  peuple,  et  qu'il  commence 
a  la  mettre  en  œuvre  sur  son  bienfai- 
teur. C'est  avec.de  telles  choses  qu'on 
a  la  prétention  de  faire  maintenant  du 
drame,  et  du  drame  qui  émeuve  et  in- 
téresse. 

»  La  lettre  du  comte  jette  Humbert 
dans  le  désespoir.  11  prend  un  poignard 
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et  veut  tuer  sa  femme  ;  à  ce  moment,  le 
fond  du  théâtre  s'ouvre  :  c'est  une  scène 
d'accouchement  qui  succède  a  une  scèâe 
de  stylet.  «  J'ai  l'honneur  de  vous  Taire 
part  de  la  naissance  du  fils  de  Témigré.  » 
Le  prêtre  bénit  le  nouveau-né.  La  mère 
et  l'enfant  se  portent  bien.  Ce  spectacle 
désarme  Humbert,  qui  rengaine  son 
poignard  ;  mais  il  faut  qu'il  tue  quel- 
qu'un ;  a  défaut  de  madame  Humbert  et 
de  son  fruit  équivoque ,  c'est  Edouard 
qu'il  tuera;  malheureusement  il  est  trop 
tard.  Edouard  est  bien  loin.  L'armurier 
ne  renonce  pas  pour  cela  a  sa  ven- 
geance. Il  fera  un  second  fils  à  sa  femme^ 
un  fils  qui  sera  le  sien  pour  tuer  le  père 
du  premier  fils  dont  il  est  forcé  d'en- 
dosser la  responsabilité  :  Is  pater  est  quem 
nuptiœ  demonstrant. 
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'  »  Assurément,  Humbert  entend  mieux 
la  vengeance  que  qui  que  ce  soit  au 
nionde  ;  faire  un  enfant  à  madame 
Humbert,  uniquement  pour  se  venger, 
c'est  de  la  plus  haute  habileté.  Toutes 
les  belles  choses  que  je  viens  de  vous 
exposer  forment  ce  qu'on  appelle  main- 
tenant un  prologue ,  et  ce  qu'autrefois 
on  appelait  simplement  le  premier  acte, 
f  Vi»gl  ans  se  sont  passés,  Humbert 
est  mort  rui  né  el  à  la  poursuite  d'Edouard 
qu'il  n*a  jamais  pu  rencontrer;  pendant 
vln^l  ans ,  c^e^  avoir  du  malheur  dans 
ses  recherches  ;  du  reste ,  son  projet  de 
vengeance  a  parfaitement  réussi;  d'autre 
pari,  k  second  Qls  e»t  veau ,  il  9t  grandi 
et  k  défeut  de  défuni  Humbert,  Pétro , 
mn  fidèle  serviteur,  Têxeroe  au  manie- 
iDent  de  l'épée  en  altendant  te  moment 


où    on    rencontrera    enûn    le    comle 
Edouard ,  et  où  o«  pourra  le  tuer  défu 

nitîveqdeot. 

•  •• 

''  • 

»  Voilà  une  famille  d'armurier  qiii 
rendrait  des  points  en  fait  de  vengeance 
aux  vieilles  familles  grecques  dont  nos 
auteurs  tragiques  nous  ont  compté  si 
longtemps  les  fureurs/ 

»  liombert  ^et  son  fidèle  Pëtfo  n'ont 
poifit  trouvé  Edouard;  j^  le  trouve,  moi, 
qui  n'ai  pas  affaire  a  lui;  Edouard  est  à 
Paris  ,  où  il  exerce  en  grand  le  noble 
«étier  de  mouchard  ;  c'est  un  eomte  es- 
pion de  la  haute  police.  Le  drame  nous 
.eonservie  et  nous  maintient  toujours 
émiB  ee  qn^il  y  a  d'intéressant  et  d'élevé; 
^«i»  ses  «plaisîifs  d^espion  ,  Edouard 
^Mièkiua  l^eKploitafioii  é^  s^  haîpe  eojir 


256  souvENiM 

* 

tre  le  peuple ,  il  a  débauché  une  jeune 
fille  avec  laquelle  il  vit  depuis  deux  ans; 
item  j  il  a  enlevé  a  ses  travaux  d'artisan 
un  jeune  homme  appelé  Georges  Burns 
pour  en  faire  son  secrétaire  ;  son  but  est 
de  faire  de  Georges  un  mauvais  sujet, 
comme  il  a  fait  de  Thérèse  une  débau- 
chée, toujours  par  haine  pour  le  peuple. 
On  ne  croirait  pas  à  de  semblables  fo- 
lies, si  on  ne  lès  avait  vues  et  entendues; 
nous  ne  sommes  pas  au  bout ,  et  voici 
déjà  une  autre  histoire. 

»  Ce  Georges  Burns  n'est  pas  autre 
chose  que  le  fils  d'Edouard  et  de  ma- 
dame Humbert.  Georges  a  changé  de 
nom  depuis  que  son  père  putatif  est 
mort  en  élat  de  faillite.  Georges  est  fier 
et  ne  veut  reprendre  le  nom  de  son  soi- 
disant  père ,  qu'après  avoir  payé  toutes 
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ses  dettes.  Edouard ,  qui  ne  sait  pas  le 
premier  mot  de  cette  énigme,  ne  voit  que 
Georges  Burns  dans  ce  jeune  homme. 

»  A  partir  de  ce  moment,  nous  entrons 
dans  un  incroyable  chaos  d'ignominies 
et  d'absurdités;  on  est  tenté  de  rire 
d'abord  de  cet  amalgame  informe 
qu'an  style ,  a  l'incohérence  des  scènes, 
au  pêle-mêle  des  personnages,  on  peut 
prendre  pouruneparodie.  Franchement, 
j'ai  crié  pour  ma  part  a  la  parodie. 


»  Ce  sont  deux  gens  d'esprit,  disais-je, 
qui  auront  voulu  se  moquer  des  mons- 
truosités dont  on  déshonore  nos  théâ- 
tres, et  venger  le  bon  sens,  le  bon  goût 
et  la  langue ,  par  une  bonne  satire. 
Comme  la  caricature  et  la  satire  exagè- 
rent les  ridicules  ou  les  vices  de  ceux 

VI  17 
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qu'elles  veulent  frapper,  nos  moqueurs 
auront  accumulé  dans  leur  parodie  bar- 
b^arismes  sur  barbarismes,  montagnes 
sur  montagnes,  crimes  sur  crimes,  or- 
dures  sur  ordures,  pour  mieux  faire 
honte  a  nos  dramaturges  dévergondés; 
mais  quelqu'un  m'a  assuré  que  le  Fils 
de  lÉmigré  était  fail  sérieusement  et 
comme  un  grand  drame. 

»  Alors  ne  pouvant  plus  rire  ,  il  ne 
m'est  resté  que  Tennui  et  le  dégoût  ; 
ennui  et  dégoût  que  je  ne  yeux  pas  faire 
pisser  &»v  Q^^s  lec^e|}rs  pp  le^  traînant 
pas  }k  p^$  4aps  cet  SLï\ivp  ^^  galèfe,  de 
mpttptrp  e|l  (Je  pj-QsliMWP  »  ailJajit  vau- 
4F3i|  lies  inyitçsr  h  Pffssef  iji^f  jouffiée'? 
P^issy ,  gm^  M9(J|B|opi}ptte^  ,  à  la  Cpn- 
ciergerip ,  à  Ja  p}ac^  de  (îrèyie ,  d^ns  le 
c^Mfjel  p%rWicjulM^  ^p  Bl,  Yj^ppq ,  avec 
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les  valets  du  bourreau,  car  on  ne  trouve 
pas  autre  chose  dans  celte  ignoble  pièce. 
Le  comte  Edouard  Debray ,  que  vous 
savez  espion,  fait  des  faux  par-dessus  le 
marché  et  crochète  des  portes.  Thérèse, 
cette  jeune  fille  qu'il  a  enlevée,  se  pros- 
titue au  premier  venu  et  va  d'homme  en 
homme  avec  une  admirable  facilité. 
Georges  Burns  ou  plutôt  Georges  Hum- 

'A  * 

bert,  vole  a  sa  mère  trente  mille  francs 
destinés  a  payer  les  dettes  de  son  mari , 
et  assassine  Thérèse  qu'il  avait  eue 
9près  le  cx)mte  Edouard. 

»  Vous  avez  pour  couronner  ces  gra- 
cieux exploits  une  condamnation  aux 
travaux  forcés  et  une  condamnation  a 
mort.  Edouard  est  réservé  aux  galères 
comme  faussaire;  Burns  a  l'échafaud 
comme  assassin  :  c'est  dans  la  prison  , 
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entre  la  marque  et  la  guillotine ,  que  le 
père  et  le  fils  se  reconnaissent ,  et  que 
Georges  apprend  le  secret  de  sa  nais- 
sance. Vous  croyez  que  les  auteurs  vont 
en  rester  là  et  qu'ils  auront  quelque 
pitié  de  nous.  Pauvres  gens,  qui  pensez 
qu'on  vous  respectera  plus  que  le  sens 
commun  et  tout  ce  que  Ton  respectait 
autrefois  en  bonne  et  saine  littérature  I 
Non ,  vous  n'avez  pas  assez  de  tout 
ce  hideux  spectacle ,  il  faut  que  vous 
voyiez  le  galérien  attaché  a  sa  chaîne, 
le  condamné  les  mains  derrière  le  dos , 
la  tête  rasée ,  marchant...  Ici  le  public 
s'est  soulevé  en  masse  et  n'a  pas  voulu 
voir  et  entendre  davange  ;  le  cœur  lui  a 
bondi  de  dégoût,  les  femmes  se  levaient 
ou  détournaient  les  yeux  pour  se  déro- 
ber a  la  vue  de  cette  tête  qui  allait  s'of- 
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frir  au  couteau  ;  on  a  sifflé,  on  a  hué  ces 
infamies,  et  justice  a  été  faite. 

»  Il  n'y  a  pas  de  critique  possible  sur 
de  semblables  pièces  ,  on  les  quitte  le 
plus  vite  qu'on  peut,  comme  on  re- 
pousse du  pied  un  objet  rebutant.  Où 
en  sommes-nous  venus  pour  qu'il  y  ait 
un  nom  d'homme  de  talent  attaché  a  ce 
drame  comme  a  un  poteau?  Il  est  vrai 
que  cet  écrivain  a  trouvé  cette  fois  sa 
peine  dans  le  délit  même ,  son  talent  y 
semble  mort  totft  entier.  » 

Ainsi  j'étais  assassiné  par  le  Consiitu- 
tionneU  juste  au  même  endroit  où  l'em- 
pereur Albert  avait  été  assassiné  pai*  son 
neveu.  Par  malheur,  je  doute  que  cet 
assassinat  vaille  a  l'avenir  une  scène 
aussi  belle  que  celle  que  nos  lecteurs 
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peuvent  lire  dans  le  cinquième  acle  du 
Guillaume  Tell  de  Schiller  ,  et  qui  se 
passe  entre  le  meurtrier  de  Gessler  et 
l'assassin  dé  l'empereur  Albert. 


Effet  produit  sur  la  population  parisienne  en  général 
et  sur  M.  Vêroti  eu  pari icii lier  par  la  représentatif 
du  Fils  det Emigré,  —  Mort  de  Waller  Scoll.  —  In- 
fluence de  l'auteur  û'Iv^nhoé  sur  moi.  —  Heprésen- 
talion  de  Périnet  Leclerc.^  Le  Constitutionnel.  — 
Annuaire  de  M*  Leénr. 


Je  revins  a  Paris  vers  le  commence- 
ment d'octobre. 

Les  journaux  avaient  suivi  Téxemple 
du  Constitutionnel^  ils  s'en  Paient  donné 
sur  moi  à  ofeiir  jote.  La  curée  avait  été 
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complète,  il  ne  me  restait  pas  un  lam- 
beau de  chair  sur  les  os. 

Je  rencontrai  Véron  qui  me  fit,  a  l'en- 
droit de  nion  immoralité,  une  morale 
dont  je  me  souviendrai  toujours. 

11  m'avait  demande  quelque  chose 
pour  la  hevue  de  Paris  qu'il  publiait; 
mais,  après  le  Fils  de  VÉmigré^  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  mettre  mon  nom  en 
compagnie  de  celui  d'honnêtes  gens. 

Je  rencontrai  plusieurs  directeurs  de 
théâtre  qui  étaient  devenus  myopes  en 
mon  absence' et  qui  ne  me  reconnurent 
pas. 

J'ai  eu  deux  ou  trois  de  ces  baisses-la 
dans  ma  vie  —  sans  compter  celles  qui 
m'attendent  encore  —  je  me  suis  lou- 
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jours  relevé,  Dieu  merci,  et  j'espère  que, 
le  cas  échéant,  Dieu  me  fera  encore  {a 
même  grâce. 

;  Ma  devise  de  fantaisie  est  :  Tàyme  qui 
m'ayme ,  et  je  pourrais  parfaitement  ajou- 
ter :  Je  ne  hais  pas  qui  me  Aat^,  mais  notre 
devise  de  famille  est  :  Deus  dédit ^  Deus 
dabit. 

Dieu  a  donné,  Dieu  donnera. 

Je  renonçai  donc  pour  le  moment  ^u 
théâtre. 

D'ailleurs,  j'avais  mon  livre  de  Gaule 

I 

et  France  qui  était  commericé  et  que  je 
voulais  finir." 

C'était  une  chose  singulière  que  l'exé- 
cution de  ce  livre  :  j'apprenais  moi-même 
pour  apprendre  aux  autres  ;  mais  j'avais 
un  grand  avantage  : 
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G'eàt  (j[U*eri  Sillaht  îaii  hasard  à  travers 
rbiât6il*è^  îl  m'àrrivéit  de  qui  arrive- 
rait à  un  homme  qui  ne  connaît  pas  sod 
chemin  et  qui  est  perdu  dans  une  forêt. 

Il  est  pehlu^  c'est  vrai,  mais  découvre 
des  lehoses  inconnues,  dès  âbtmës  oh 
personne  n'iesl  tifestehdu,  dés  hauleiifs 
où  personne  n'a  gravi. 

Gaule  et  Ff'ance  est  un  livre  j[)lein  de 
défauts^  maii  Gaule  et  Frame  est  ter- 
miné par  la  plus  étrange  prophétie  qui 
ait  jamais  été  imprimée  seize  ans  a  l'a- 
vance. 

Nous  donnerons  cette  prophétie  en 
son  lieu  et  place. 

Vers  liai  fin  de  septembre,  on  apprit  leh 
France  la  mort  de  sir  Waller^Scott. 
Celle  mort  fit  sur  moi  line  certaine  iih- 


pression,  non  que  j'eusse  rhonii'eûr  de 
côHtidîtt-e  l 'auteur  d'tvanhôé  el  de  VTà- 
verley^  mais  la  lecture  de  sir  Walter- 
Scott  avait  eu  une  grande  influence  mv 
les  commencements  de  ma  vie  litté* 
raire. 

Après  avoir  commencé  par  préférer 
Pigault-Lebrun  a  Walter-Scott^  et  Vol- 
taire à  Shakespeare^  double  liérësie  dont 
m'avait  fait  revenir  mon  bien  cher  Las- 
sagne,  qui,  depuis  que  je  vous  ai  parlé 
de  lui,  est  allé  où  est  allée  une  partie  dé 
mes  amis,  après  avoir  préféré  Pigault- 
Lebrun  a  Wal ter-Scott,  j'en  étais  revenu 
n  dks  tdéiîs  plhs  saibes,  et  non- seule- 
ment j'avais  lu  tous  les  romans  de  Tati- 
teut  écossais,  mais  encore  j'avais  essayé 
de  tirer  deux  drames  de  ses  œu vires,  —- 
le  i^tehiieh  je  l'ai  déjà  dit>  avec  Sôùlié^ 
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« 

—  le  second  tout  seul  ;  —  le  premier, 
des  Puritains  d' Ecosse ^  —  le  second, 
d'Ivanhoê. 

m 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  été  joué,  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'était  jouable.  Les  qua- 
lités  de  Walter-Scott  ne  sont  point  des 
qualités  dramatiques  ;  admirable  dans  la 
peinture  des  mœurs,  des  costumes  et 
des  caractères,  Walter-Scott  est  complè- 
tement inhabile  à  peiùdre  les  passions. 

Avec  des  mœurs  et  des  caractères  on 
peut  faire  des  comédies  :  mais  il  faul  des 
passions  pour  faire  des  drames. 

Le  seul  roman  passionné  daWalter- 
Scolt  est  le  Château  de  K(^ilworth;  aussi 
est-ce  le  seul  qui  ait  fourni  un  drame  a 
grand  succès,  et  encore  les  trois  quarts 
du  succès  étaient-ils  dus  au  dénoûment 
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qui  élait  mis  en  scène,  et  qui  jetait  bru- 
laleoient  aux  yeux  des  spectateurs  le 
spectacle  terrible  dé  la ^.  chute  d'Amy 
Robsart  dans  le  précipice. 

Mais  mon  travail  sur  Walter-Scott  ne 
m'avait  pas  été  inutile,  tout  infructueux 
qu'il  était  resté  ;  on  ne  connaît  la  struc- 
ture de  rhomme  qu'en  ouvrant  des  ca- 
davres ;  on  ne  connaît  le  génie  des  au- 
teurs qu'en  l'analysant. 

L'analyse  de  Walter-Scott  m'avait  fait 
comprendre  le  roman  sous  un  autre 
point  de  vue  qu'on  ne  l'envisageait  chez 
nous  ;  une  même  fidélité  de  mœurs,  de 
costumes  et  de  caractères,  avec  un  dia- 
logue plus  vif  et  des  passions  plus  réelles, 
me  paraissaient  être  ce  qui  nous  conve- 
nait. 


s 
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C'était  ma  conviction  ;  mais  j'étais 
loin  de  me  douter  encore  que  j'essaie- 
rais 4p  faire  pgur  la  France  ce  que  Wal- 
ter-Scott  avait  fait  pour  l'Ecosse. 

Je  p'^ayais  encore  faU  que  pjps  Scènes 
Hisloriqtm  du  Chevalier  de  Pois-Bourdon^ 
dlsqpeau  de  Bavière,  pi  de  Périnef  LeclerCy 
f  l,  coiï)ipe  ofi  ya  voir,  Iqi  cftpse  m'avait 
a§$ez  ip9l  réussi  ou  allait  assi^z  mal  me 
réussir. 

Pn  a  de  ces  veines- la. 

J^avais  publié  mes  Scènes  Historiques 
dans  la  Hevue  des  iJeux-Mondes^  de  sorte 
que  personne  ne  les  avait  lues.  En  mon 
absence,  Anijcet  Bourgeois  et  Lockroy 
purent  l'idée  de  réunir  les  Scènes  pt  d^en 
laire  un  dram^  sous  le  litre  de  Hérinet 
Leclerc. 


souvEWîas  271 

pétait  bien  de  Tlionneur  qu'ils  fai- 
saient à  ces  bribes  d'hisloire  éparpillées 
sans  prétention  dans  une  reyue. , 

La  pièce  eut  un  grand  succès. 

Celle  fois,  quoique  je  fusse  au  moins 
autant  de  la  pièce  que  j'étais  du  'Fi7s  de 
V Émigré^  on  se  garda  bien  de  prononcer 
mon  nom.  Le  Consiitmionnely  qui  avait 
pour  le  premier  ouvrage  arraché  de  ma 
figure  le  voile  de  l'incognito,  Tépaissit 
celle  fois  de  tout  son  pouvoir  et  fit  un 
grand  éloge  du  drame. 

11  y  a  plus,  M.  Lesur,  dans  son  An- 
nuaircy  avait  dit  a  propos  du  Fils  de  VË^ 
migré  : 

T|iéâtrp  fje  la  Porle-Sainl-Uarlin^  re-r 
présentaMop  du  Fils  m  l'Êmio^é,  dramp 
ejfi  quatre  aptes  pt  en  prose  avec  un  prq- 
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logue  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Alexandre 
Dumas.  ^ 

M.  Lesur  avait  dit  : 

«  Ce  drame  rappelle  l'esclave  ivre  que 
les  Lacédémoniens  montraient  a  leurs 
enfants  pour  les  dégoûter  de  Tivrogne- 
rie,  et  doit  ramener  le  public,  si  la  chose 
est  possible,  a  des  idées  plus  pures  et 
plus  faisonnabies.  En  fait  de  littérature 
dramatique,  le  but  des  auteurs  était  de 
mettre  la  corruption  de  la  noblesse  en 
opposition  avec  la  vertu  du  peuple  ;  et, 
parlant  de  cette  donnée  qui  n'a  plus  de 
sens  aujourd'hui,  il  n'est  pas  de  vices, 
d'immoralités,  d'infamies,  qu'ils  n'aient 
accumulé  dans  leur  émigré,  le  marquis 
de  Braj,  et  de  son  digne  fils;  c'est  un 
amas  de  tttrpitndes^   une  suite  de  scènes 
aussi  fauases  quHgnobleSf  et  dont  il  nous  ré" 
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• 


pugnerait  d'entendre  le  récit;  on  avait 
passé  à  M.  Dumas  la  Tour  de  Nesle]  mais 
cette  fois  le  public  n'a  pas  été  aussi  corn- 

4 

plaisant,  il  a  sifflé,  outrageusement  sif- 
flé celte  production  monstrueuse  qui^  dans 
tontes  les  parties  de  la  sallc^  au  parterre, 
dans  les  loges^  dans  ^es  combles  a  fait  bon-- 
dir  le  cœur  de  dégoût  et  détourner  les  yeux 
d,' horreur;  il  faut  espérer  que  cette  leçon 
sévère  et  méritée  engagera  Fauteur  de 
Henri  111^  de  Christine^  é'Antony^  et  de 
Richard  d'Arlington  a  ne  plus  prostituer 
son  talent  en  mettant  la  main  a  de  pa- 
reilles œuvres.  » 

L'article  n'est  pas  fardé,  on  le  voit,  et 
il  paraît  qu'en  réalité,  entre  nous  soit 
dit,  chers  lecteurs,  sans  que  cela  arrive 
aux  oreilles  d'Anicet  —  il  paraît  que  c'é- 
tait une  exécrable  chose. 
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I 

I 

*    *  "  I 

Mais,  remarquez  bien,  que  c'est  à  moi 
qui  n'avais  pas  été  nommé,  a  moi,  dont 

j  '.  ■ 

le  nom  n'èfait  pas  sur  raffiche,  que  s'a- 
dressait M.  Lesur,  qui  avait  bien  su  me 
découvrir  sous  la  chute,  mais  qui  n'avait 
garde   de   me   découvrir    derrière    le 


I  succès. 


.  Et  1^  preuYç,  la  voici.  :. 

ParUsy  d  novembre. 
ÏHÈATrïVE   1)E  LA   PORTE- SAINT-MARTIN. 

DÉ 

tiMA)c  41k  4itX^  Hi^  et  cki   pn>s0^  iittf  -Mil.  âNficGf 

^ouit^oi&.  et  T.OGKaoT. 

«  De  belles  scènes,  du  bruit,  du^mou- 
valent,  de  magnifîiques  décoration^i,  et 
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surtout  une  situation  du  plus  haut  in- 
térêt au  cinquième  acte,  ofit  complète- 
ment fait  réussir  ce  drame.  R  atte&te  des 
élud0  UuérO'ires  et  hiêiorique$  fort  rares 
chez  les  irAtmturg^  modernes ^  ttaen  gé-» 
néral  s^r  la  plupart  des  pièces  de  ce  théâtre 
{particulièrement  sur  le  Fils  de  l'Émigré), 
le  grand  avantage  de  ne  pas  révolter  sans 
cesse  le  spectateur^  par  un  entassement  de 
crimes  et  de  tableaux  de  débauches  plus  af- 
freux les  uns  que  les  autres.  » 

Attrape,  M.  Dumas. 
11  y  eut  plus. 

Quelque  temps*  après,  je  réunis  mes 
Scènes  Historiques  en  deux  volumes. 

Un  journal  en  rendit  compte,  en  m*ac- 
cusànt  d'avoir  copié  littéralement  les 
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scènes  principales  de  mdn  prétendu  livre 
historique  dans  le  beau  drame  de 
MM.  Anicet  Bourgeois  etLockroy. 

Ah  !  bonne  chère  critique,  es-tu  igno- 
rante, ou  es-tu  de  mauvaise  foi  ? 

Tu  ne  veux  pas  nous  répondre  ? 
Soit,  nous  demanderons  à  M.  Lireux. 


Ia  duclieMe    de  Berry  est  arrêtée.    —  Détails 
sar  son  retoar  à  Mantes  . 


Sur  ces  entrefaîtes,  on  apprit  a  Paris 
l'arrestation,  a  Nantes,  de  madame  la 
duchesse  de  Berry. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  nou- 
velle pour  faire  diversion  a  Tindigna- 
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lion  publique  soulevée  contre  moi,  a 
propos  dexîe  malheureux  Fils  de  l Émigré. 

Nous  avons  laissé  madame  la  duchesse 
de  Berry  avec  M.  Berry<er,  dans  une 
mauvaise  chaumière  vendéenne,  où  elle 
séjournait  sous  le  nom  (te  M.  Charles. 

Nous  lui  avons  vu  prendre,  vaincue 
par  les  instances  de  l'illustre  avocat, 
rengagement  de  quitter  la  France. 

Elle  devait,  le  même  jour,  a  midi,  re- 
joindre  M.  .Berryer  à  un  endroit  con- 
venu, rentrer  avec  lui  à  Nantes,  traver- 
ser la  France  en  poste,  grâce  au  passe- 
port que  M.  Berryer  lui  apportait,  et  ren- 
trer en  Italie  parla  route  du  Mont-Cenis. 

M.  Berryer  attendait  depuis  une  heure 
a  Tendroit  désigné  pour  le  rendez-vous, 
lorsqu'il  reçut  une  dépêche  de  Madame, 
qui  lui  disait  que  trop  d'injérêls  étaijent 
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lies  aii:^  sien^  pour  qu'elle  les  ^handon- 
nât  ;  elle  rçstait  donc  en  Vendée  ;  seu- 

■ 

lement,  la  prise  d'armes  fixée  au  24  piai 
était  remise  au  3  ou  4  juin. 

On  $0  (îQ^te  tie»  que  nous  n'giUons 

pas  faire  Thi^storique  de  la  guerre  civîlç 
4a  133^.  Le  but  4e  oçs  Mémoires  n'est 
pas  dis  rapo»ler  les  choses  offwjiellqs, 
mais  les  détails  que  certaines  relations 
de  position  ou  d'amitié  nous  onj:  pii^  a 
même  de  connaître. 

Or^  qui  a  pris  la  duchesse  de  Berry  ? 
Ce  même  général  Perrooncoprt,  mon 
vieil  ami.  — r  Qqi  ayait^il  pour  secré- 
taire î  Ce  mênie  ][luscopi0  cjui  est  ntion 
secrétaire,  à  ^qU  depuis  vingt-un  ans^ 
et  qui  a  reçu  des  mains  mêmes  de  M.  dç 
M,  de  Mesnard  ce  fameux  chapeau  histo- 
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rique,  détourné  momentanément  de  son 
usage  habituel  par  madame  la  duchesse 
de  Berry. 

•  * 

Nous  reprendrons  donc  notre  narra- 
tion au  moment  ou  madame  la  duchesse 
de  Berry,  traquée  de  tous  côtés,  a  la 
suite  des  affaires  de  Maisdon,  de  la  Ga- 
ratterie,  du  Chêne,  de  la  Pénissière  et 
de  Riaillié,  prit  la  résolution  de  rentrer 
a  Nantes. 

ê 

Ce  projet,  qui,  au  premier  abord,  pa- 
raît téméraire,  était  cependant  celui  qui 
.  présentait  le  plus  de  sécurité.  Une  fois 
arrivée  à  Nantes,  madame  la  duchesse  de 
Berry  rencontrait  un  asile  sûr.  Il  ne  s'a- 
gissait plus4)our  elle  que  de  trouver  les 
moyfins  d*y  parvenir  sans  être  décou- 
verte. 
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La  duchesse  trancha  la  question  elle- 
même  en  déclarant  qu'elle  rentrerait  a 
Nantes  a  pied,  velue  en  paysanne  et 
suivie  seulement  de  mademoiselle  Ëula- 
lie  de  Kersabiec. 

ê 

En  conséquence  de  celle  décision,  le 
lendemain  samedi,  9  juin,  jour  de  mar- 
ché. Madame  partit  de  la  commune  de 
la  Chevrolière,  accompagnée  de  made- 
demoiselle  de  Kersabiec,  velue  du  même 
coslume  qu'elle,  et  de  quelques  paysan- 
nes porlant  leur  beurre  et  leurs  œufs  au 
marché. 

Elles  avaient  environ  trois  lieues  à 
faire. 

as 

M.  de  Mesnard  el  M.  de  Bourmont 
parlirenl  après  elle  et  entrèrent  a  Nantes 
sans  déguisement,  bien   qu'ils  fussent 
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capendMit  trèç  connus;  ils  pas^èrfpt  la 
lioir^  an  bateau,  en  face  U  prafria  de^f 
Mauves.  ()) 

Au  bôùl  d*une  heure  de  marche,  les 
gros  souliers  el  les  bas  de  laine,  aux- 
quels la  duchesse  n'était  point  habijloée, 
lui  blessèrent  les  pieds  ;  elle  essaya  ç^^ 
pendant  de  marcher  encorp,  m&is  jtt^ 
géant  que  si  elle  gardait  sa  chapssure, 
elle  ne  pourrait  continuer  sa  roiite,  ^Ue 
s'assit  sur  le  bord  d'un  fossé^  ôta  ses 
souliers  et  ses  bas^  les  fourra  dans  S9$ 
grandes  poches  et  se  mit  à  marcb^ei^ 
nu-pieds. 

Après  quelques  instants  elle  reiïMfr* 


{{)  Vetr  poar  rensefgnemeiilfi  plus  détaîtléii  le  récit 
des  événements  de  )a  Vendée,  éciU  par  moî^  sçir  les 
notes  de  Dermoncourt.  et  qui  a  été  publié  chez  tïiVer, 
libraire,  qiiaj  des  A i]jgiis(iiis  53. 
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qua,  en  voyant  passer  les  paysannes, 

« 

que  la  finesse  de  sa  peau  et  la  blancheur 
aristocratique  de  ses  jambes  pourraient 
bicB  la  trabir^  elle  s'approcha  alors  de 
Tun  des  côtés  de  la  route,  y  prit  de  la 
terre  noirâtre^  se  brunit  les  jambes  en 
les  frottant  avec  cette  terre  et  se  r^mit 
en  marche. 

Il  y  avait  encore  deux  bonnes  lieues 
a  faire,  c'était,  on  en  conviendra^  un 
admirable  thème  de  pensées  philosophi- 
ques, pour  ceux  qui  raccompagnaient^ 
que  le  spectacle  de  cette  femme  qui, 
deu?:  ans  auparavant,  avait  aux  Tuiles- 
ries  sa  place  de  reine-mère,  possédait 
Chambord  et  Bagatelle,  sortait  dans  des 
voilures  à  jsix  chevaux  avec  des  escortes 
des  ^ardes-du-cprps  brillants  dor  et 
d'argent,  qui  se  rendait  à  des  spectacles 
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commandés  pour  elle,  précédée  de  cou- 

» 

reurs  secouant  des  flambeaux,  qui  rem- 
plissait sa  salle  avec  sa  seule  personne, 
et  qui,  de  retour  au  château,  regagnait 
sa  chambré  splendide,  marchant  sur  les 
doubles  tapis  de  Perse  et  de  Turquie,  de 
peur  que  le  parquet  ne  blessât  ses  pieds 
d'enfant. 

Aujourd'hui,  cette  même  femme,  cou- 
verte encore  de  la  poudre  des  combats, 
entourée  de  dangers  , ,  proscrite  ,  et 
n'ayant  pour  escorte  et  pour  courtisans 
qu'une  jeune  fille ,  allant  chercher  un 
asile  qui  se  fermera  peut-être  devant 
elle,  vêtue  des  habits  d'une  femme  du 
peuple,  marchant  nu-pieds  sur  le  sable 
aigu  et  sur  les  cailloux  tranchants  de  la 
route.  C'est  une  chose  curieuse  que 
noire  époque,  où  presque  chaque  pays  a 
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ses  rois  qui  courent  les  chemins  à  pieds 
nus  I...  Cependant,  la  route  se  faisait,  et 
au  fur  à  mesure  que  Ton  approchait  de 
Nantes,  le&craintes  disparaissaient.  La 
duchesse  s'était  habituée  a  son  costume, 
et  les  métayers  près  desquels  elle  était 
passée  n'avaient  point  paru  s'apercevoir 
que  la  petite  paysanne  qui  courait  si 
lestement  près  d'eux ,  fût  autre  chose 
que  ce  qu'indiquaient  ses  habits;  c'était 
déjà  un  grand  point  que  d'avoir  trompé 
l'instinct  pénétrant  des  gens  de  la  cam- 
pagne ,  qui  n'ont  peut-être  pour  rivaux, 
si  ce  n'est  pour  maîtres ,  sur  ce  point , 
que  les  gens  de  guerre. 

Enfin  ,  on  'aperçût  Nantes  ;  Madame 
reprit  ses  bas,  ses  souliers  et  se  chaussa 
pour  entrer  dans  la  ville  ;  arrivée  au 
pont  Pyrmile ,  elle  tomba  au  milieu 
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d'un  détachement  commandé  par  un 
officier  qui  sortait  de  la  garde  ,  qu'elle 
reconnut  parfaitement  pour  l'avoir  vu 
autrefois  faire  le  service  au -château. 

Elle  rappela  cette  eircpiistance  a 
MM.  de  Dlesnard  et  de  Bourmont ,  qui 
armèrent  quelques  hecires  après  elle. 
«  Je  crû4&,  disait -elle, (jpsel'ol&oier  corn-* 
tnandaAt  ce  détachement  sur  l,es  pon^ 
m'^à  reconnue;  il  m'a  beaucoup  regardée; 
s'il  en  est  ainsi ,  et  qu'il  m'arj^ive  qud* 
qfue  €hose  d'beureux ,  son  affaire  est 
bontie ,  14  fera  âon  chemin.  » 

Parvenue  en  face  du  Bôuffay^  la  du- 
chesse se  çentit  frapper  l'épaule  ;  elle 

'    '       ■ .     .'         *. 

tressaillit  9  et  ce  retourna.  La  personne 
qui  venait  de  se  permettre  cette  fçimilia- 
rite  était  une  bonne  vieille  femme  qui , 


«OÙYENIRS  287 

ayant  déposé  a  terre  son  panier  de 
pommes ,  ne  pouvait  seule  le  replacer 
45ur  sa  têt«.  — *  Mes  enfants,  dit-elle  en 
S'adr^ssâut  k  la  ducbesse  et  à  mademoi- 
«ell^  4e  K^rsaliiec ,  aidez^UMSil  k  recbai:'- 
£Qr  m0p  panier  9  et  je  vous  donnerai  \ 
fih^çyake  uu^  pomme.  Madame  s'empara 
au^gritot  d'uiite  anse ,  fit  si^ae  a  sa.eonir 
l^agae  de  prendre  Vautre,  et  le  panier  fut 
vc^laoé  eq  éguilibite  âur  la  tête  de  la 
bonn^  lemUie»  qui  s'éloiigaaîit.sâns  don^ 
ser  1^  récompense  promise  ^  lorsque  là 
duohesBe  l'arrêta,  par  le  bras  en  lui 
disant  :  «  Dîtes  donc .  la  mère  ,  et  ma 
pomme  I  »  La  marcbandô  la  lui  dopna* 
La  duçbesse  la  mangeait  avec  un  appé- 
tit aiguisé  par  trois  lieues  de  marche  ^ 
Ictrsflue,  en  levant  la  tête,  ses  yeux,  lomr 
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bèrent  sur  une  affiche  portant  en  grosses 
lettres  ces  trois  mots  : 

ÉTAT  DE  SîÉGE. 

C'était  Farrêté  ministériel  qui  mettait 
quatre  départements  de  la  Vendée  hors 
la  loi.  La  duchesse  s -approcha  de  cette 
affiche,  la  lut  tranquillement  d'un  bout 
a  l'autre,  malgré  les  instances  de  made- 
moiselle de  Kersabiec,  qui  la  pressait 
de  se  rendre  a  la  maison  ou  l'on 
devait  la  recevoir  ;  mais  Madame  lui 
fît  observer  que  la  chose  l'intéressait 
assez  pour  qu'elle  en. prît  connaissance.  • 

Enfin,  elle  se  remit  en  route  quelques 

minutes  après;  elle  arriva  dans  la  mai- 

son  où  elle  était  attendue  et  où  elle  dé- 

•     posa  son  costume   couvert  de  boue , 

qu'on  conserve  comme  un  souvenir  de 
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cet  événement  ;  bientôt  elle  la  quitta 
pour  se  rendre  chez  les  demoiselles 

.  Duguigny,  rue  Haule-du-Ghâteau ,  3. 
L'exposition  de  la  maison  était  agréa- 
ble, elle  donpait  sur  les  jardins  du  châ- 
teau et  au-delà  sur  la  Loire  et  les  prairies 
qui  1^  bordent  ;  c'est  la  qu'on  lui  avait 
préparé  une  chambre  ,  et  dans  cette 
chambre  une  cachette.  La  chambre  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  mansarde  au 

.  troisième  ;  la  cachette  était  un  recoin 
formé  par  la  cheminée  établie  dans  un 
angle  ;  on  y  pénétrait  par  la  plaque  qui 
s'ouvrait  au  moyen  d'un  ressort  ;  cette 
cachette  avait  été  pratiquée  pendant  les 
premières  guerres  de  la  Vendée  pour 
sauver  des  prêtres  et  d'autres  proscrits- 
M.  de  Mesnard  vint  seul  habiter  cette 
maison  avec  la  duchesse.  On  aurait  pu 

VI  1» 
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penser  qu'après  tact  de  traverseis  et^de 
fatigues^  trouvant  une  retraite  tranquille 
et  sûre  ^  elle  eût  pris  enfin  quelque  . 
rejK)s  ^  et  ferait  reveliue  a  ses  occupa- 
lions  favorites  :  la  tapisserie  et  la  pein- 
ture des  fleurs ,  talents  dans  lesquels 
elle  excellait. 

Aiais  «près  les  projets  qu'elle  avait 
médités  ^  et  qui  en  avaient  en  quelque 
sorte  fait  un  homme,  ces  occupations 
futiles  ne  pouvaient  plus  être  dé  son 
geùt  ni  suffire  k  cette  âme  active. 

Elle  reprit  une  correspondance  aban- 
donnée depuis  quelque  temps  avec  les 
légitimistes  de  France  et  de  l'extérieur , 
dont  l'dbjet  principal  était  de  leur  faire 
connaître  et  de  leur  affirmer  que  dans  le 
cas  d'une  guerre  d'invasion  contre  la 

9 

France  $  qui  alors  paraissait  assez  me- 


I  • 
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sâçahte ,  jamais  son  (ils  ne  se  mettrait 
a  la  suite  des  étrangers,  et  de  les  îaviter, 
lé  cas  ébhéaat ,  à  réitibir  leilri  efforts  a 
tous  deux  des  Fraoç^ats  j[>)9uir  lei  re{$ous^ 
^r.  Les  |)apiers  trcmy^s  dans  la  cachette 
OBt  du  faire  cotinaîtrë  le  ftiit  et  l'énor- 

miié  du  ti^vaii  auquel  elle  s'était  livrée. 
te  nombre  dé  ses  lettrlîs  â'élevait  au- 
dessus  de  neuf  ceûts^  ellbs  étaient  pres- 
que toutes  de  sa  main,*  i:  l'èlception  de 
quelques-unes  écrites  pat  M.deMesnàrd. 

Elle  avait  tingt-quatre  tWffrëâ  diffé- 
tents  pdût  eorfésp6Bdre  avec  lés  diver* 
ses  parties  de  la  France  ;  elle  déèhiffrait 
el  dérivait  èiï  chiffres  avec  une  supé- 
riorité dlntèUi^èneè  très  remarquà-bte. 

Une  des  distractions  qu'elle  se  pro- 
cura fût  de  coller  entièrement,  âîdéé  de 
M;  deMësûard^  le  papier  grisâtre  qui  fait 
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encore  aujourd'hui  la  tapisserie  de  la 
mansarde. 

Pendant  le  séjour  de  la  duchesse  a 
Nantes,  le  choléra. y  exerça  quelques 
ravages;  elle  voyait  passer  tous  les  jours 
sous  ses  fenêtres  des  habitants   ou  des  » 
militaires  qu'oi\  conduisait  au  cimetière. 

Un  soir,  elle  fut  prise  de  coliques  et 
de  vomissements  qui  donnèrent  les  plus 
vives  inquiétudes  aux  personnes  qui 
l'entouraient.  Elle-même  n'était  pas 
tranquille,  ce  Gomment  sont  mes  pieds  et 
mes  mains  ?  disait-elle.  Quand  ils  seront 
froids,  frottez-les,  mettez-y  des  briques 
brûlantes  et  envoyez  chercher  médecin 
et  prêtre;  avant  cela,  il  n'y  a  pas  de 
risques.  > 

On  s'était  assuré  dé  l'un  et  de  l'autre  ; 
mais  elle  ne  voulut  pas  qu'on  les  appelât  ^ 
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avant  que  des  symptômes  plus  alar- 
mants ne  se  fussent  manifestés  ;  les  vo- 
missements cessèrent,  et  la  duchesse  se 
trouva  mieux. 

Madame  descendait  au  second  pour 
prendre  ses  repas  ;  elle  admettaità  sa  table 
M.  de  Mesnard  et  mademoiselle  de  Stylite 
Kersabiec,  qui  était  venue  la  rejoindre, 
les  deux  demoiselles  Duguigny,  et  enfin 
M.  Guïbourg,  qui,  après  son  évasion  de 
la  prison  de  Nantes,  avait  aussi  cherché 
un  refuge  dans  la  même  maison,  mais 
seulement  trdis  semaines  avant  Farres- 

« 

lation  de. la  duchesse.  Bien  souvent  les 
repas  furent  interrompus  par  de  fausses 
alarmes  que  donnaient  quelques  déta- 
chements rentrant  dans  la  ville  ou  en 
sortant  ;  alors  une  sonnette,  qui  du  rez- 
de-chaussée    communiquait    dans    la 
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chambre^  donnait  le  signal  dp  la  ne^ 
traite.  La  duchesse  passa  ainsi  cinq 
moisr;  nëanmoios,  l'activité  avec  la- 
quelle on  poursuivait  les  cbouans  ne 
leur  laissait  aucun  moyen  de  se  rassem< 
bler  ^  d'ailleurs,  l'âme  et  la  tête  de  ta 
guerre  n'étaient  plus  avec  eux;  le 
86« régiment,  qui  arriva  vers  la  flntie  juin, 
nous  mît  à  n^ême  d'organiser  encore 
une  chasse  plus  vigoureuse  et  une  sur- 
veillance plus  active  ;  les  cantonnements 
furent  renforcés,  des  colonnes  mobiles 
sillonnaient  le  pays  en  tous  sens  ;  enfin, 
tout  espoir  s'évanouit  bientôt  pour  les 
partisans  d'Henri  V  de  rallumer  uûe 
guerre  sérieuse. 

Pendant  ce  temps,  le  bruit  s'était  ré- 
pandu  qifc  la  duchesse  était  cachée  a 
Nantes;  ce  bfuit  était  une  eariitude 
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pour  le  génépal  Dermoncourt,  qui  avait 
donné  des  preuves  presque  matérielles 
de  sa  présence  dans  la  ville,  et  il  en 
avait  prévenu  les  autorités  supérieures  ; 
mais  comme  sa  retraite  n'était  connue 
que  de  peu  de  personnes,  et  que  ces 
personnes  lui  étaient  complètement  d<î- 
vouées,  quelque  créance  que  Tautorité 
civile  et  Fautorité  militaire  eussent  don- 
née  à  ses  avis,  il  y  avait  peu  de  chan- 
ces a  la  découvrir. 

D'ailleurs,  la  duchesse  était  devenue 
Tobjet  d'une  surveillance  particulière, 
qui  avait  fait  sentir  la  nécessité  de  l'iso- 
ler entièrement  au  milieu  de  la  ville, 
afin  d'empêcher  les  agents  de  la  police 
de  pénétrer  jusqu'à  elle;  aussi  était-elle 
inaccessible  pour  tout  le  monde,  ex- 
cepté pour  M.  de  Bourmont,  qui  nuisait 


296  souvËNius 

d'ailleurs  de  ceprivilége  qu'avec  autant 
de  prudence  que  de  réserve. 

Hjacinthe-Simon  Deutz  naquit  a  Co- 
logne en  1802;  a  l'âge  de  dix-huit  ans^ 
il  entra  comme  ouvrier  imprimeur  chez 
M.  Didot.  Vers  cette  époque,  son  beau- 
frère,  M.  Drack,  s'étant  fait  catholigue , 
Deutz,  furieux  de  cette  conversion,  le 
menaça  si  hautement  que  Drack  en  pré- 
vint la  police.  Néanmoins,  deux  ou  trois 
ans  après,  son  fanatisme  judaïque  s'a- 
doucit tellemejit,  qu'il  manifesta  lui- 
même  l'intention  d'embrasser  la  religion 
catholique,  et  fit  solliciter  par  son  beau- 
frère  une  audience  de  l'archevêque  de 
Paris.  Ce  prélat,  pensant  que  sa  conver- 
sion serait  plus  prompte  et  plus  efiGicace 
à  Rome,  l'engagea  a  s'y  rendre.  Deutz 
fit  effectivement  ce  voyage  au  commen- 
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cernent  de  1828  ;  il  était  recommaDdé  de 
la  manière  la  plus  pressante  par  M.  Qué- 
lin  au  cardinal  Capellari,  alors  préfet  de 
la  propagande  et  actuellement  Gré- 
groire  XIV.  Le  pape  Léon  Xll,  alors 
régnant,  chargea  l'archevêque  Ostini  de 
l'instruire  dans  la  religion  catholique  ; 
pendant  quelque  temps,  et  a  plusieurs 
reprises,  Deutz  parut  chanceler  dans  sa 
résolution;  il  écrivait  en  1828:  <  J'ai 
éprouvé  quelques  jours  d'orage,  j'étais 
même  sur  le  point  de  retournera  Paris 
sans  le  baptême,  c'était  le  judaïsme  ex- 
^'-  pirant  ;  mais,  grâce  a  Dieu,  mes  yeux  se 
sont  entièrement  dessillés,  et  sous  peu 
j'aurai  te  bonheur  d'être  chrétien.  » 

Jugé  digne  enfin  de  recevoir  le  bap- 
tême,  il  eût  pour  parrain  M.  le  baron 
Mortier,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
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et  pour  marraine  une  prinoesse italienne; 
ain^i,  olesten  irahissant  Dîèu  qu'il  s-eiLeih 
çait  k  trahir  les  hommes. 

Peu  après,  il  fut  présenté  au  Siaint- 
Père  qui  TaGCueillit  ayec  la  plus  grande 
bienveillance;  une  pension  de  vingt- 
cinq  piastres  (cent  vingt-cinq  francs)  par 
mois  lui  avait  été  allouée  dès  son  arri- 
vée k  Rome,  sur  les  fonds  de  }a  propa- 
gande; son  beau-frère  Drack,  recom- 
mandé par  le  baron  Mortier  a  la  du- 
chesse de  fierry,  avait  été  nommé  par 
elle  bibliothécaire  du  duc  de  Bordeaui^. 
C'est  alors  que  le  pape  fit  entrer  comme* 
pensionnaire  au  couvent  des  âaints- 
Âpôtr^s,  Deutz,  qui  continua  toujours 
(faiïecter  en  public  la  même  dévotion. 
Cependant,  ceux  qui  vivaient  dans  son 
intimité,  avaient  jugé  bien  vite  dans 
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quel  but  d'intérêt  il  avait  fait  $on  abju- 
ration  ;  la  plupart  de  ses  premiers  pro- 
tecteurs, se  voyant  joués  par  lui,  Faban- 
donnèrent  peii  à  peu.  !l  ne  lui  resta 
bientôt  plus  que  Tappui  du  cardinal  6ar 
pellarL  qui,  ne  le  voyant  que  raren^ent, 
conserva  pour  lui  le  même  jnléret. 

En  <830)  Deutz,  sQus  prétexte  qu'il  ne 
voulait  plus  vivre  d'aumènes,  obtint  de 
son  protecteur,  le  pape  actuel,  quelques 
mille  francs  avec  lesquels  il  partit  pour 
établir,  disait-il,  un  commerce  de  librai- 
rie à  New  York. 

^  Aj^às  aveif  masgé  )e;s  fpnds  de  ses 
livres,  il  arriva  |i  Londres  dans  Tai^ 
tomne  de  1831  ^  il  s'était  recommandé 
avx  jésuites  é(at)lis  ei»  Angleterre,  et  se 
pp^QDta  ebesM.  t^bbé  de  Laporte,  a«i^ 
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mÔDier  de  la  chapelle  des  émigrés  et  lé- 
gitimistes  français,  qui  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  M.  le  marquis  de  Mont- 
morency, alors  résidant  k  Londres,  au- 
jourd'hui a  Turio. 

Deutz  se  faisait  remarquer  par  une 
assiduité  extraordinaire  aux  offices 
de  la  chapelle,  priant  avec  ferveur 
et  communiant  fréquemment  ;  il  attira 
aussi  l'attention  et  la  bienveillance  de 
M.  de  Montmorency,  homme  très  reli- 
gieux,  qui  l'admit  a  sa  table  et  même  a 
une  espèce  d'intimité. 

A  cette  époque,  madame  de  Bourmont 
se  disposait  a  aller  rejoindre  son  mari. 
M.  de  Bourmont  lui  recommanda  Deutz 
comme  un  homme  sage,  honnête,  qui 
pouvait  lui  être  utile  dans  son  voyage, 
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et  d'un  dévoiiment  à  toute  épreuve  pour 
la  légitimité  et  la  religion.  Deutz  fit  donc 
le  voyage  aveé  madame  de  Bourmont  et 
ses  deiaoiselleS)  et  se  conduisit  de  mar 
nière  a  mériter  toute  sa  bienveillance  ; 
cette  dame,  a  son  arrivée,  le  recommanda 
avec  chaleur  a  la  duchesse  de  Berrj. 


Lorsque  la  princesse  passa  a  Rome,  le 
pape  lui  parla  aussi  de  Deutz  comme 
d'un  homme  dévoué  et  sur  lequel  on 
pouvait  compter,  comme  bien  capable 

4 

de  remplir  avec  intelligence  les  mis- 
siens  les  plus  importantes  et  les  plus 
délicates  ;  il  le  lui  recommandait  pour 
qu'elle  put  en  disposer  avec  une  entière 
confiance,  lorsque  la  circonstance  se 
présenterait.  Elle  ne  tarda  pas  a  s'of- 
frir. 
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Ati  moment  où  la  duchesse  préparait 

sa  flescentë  en  France,  Detiti  arriva  k 

Èfessfejët  se  t)résenta  k  Madame  pôur\ 

.  m  èfffir  fees  mncëé  ;  iî  iêiiàii  de  Rome 

et  dllàlt  an  l*o«ugàl  i'élilpHl'  diverses 

fi)liiëiëtt§  <itté  liii  avait  tàtiûéès  iê  Saiùt- 
Pèr«r|  eatr'dutriss  cèlk  flë  pfëttdfë,  as^n 

passage  a  Gênes,  une  dizaine  de  jésuites 
pour  Les  conduire  à  doa  Migtiel,-  qui  les 
av^ut  demasdés  pour  fendér  un  edllége. 
Madame  le  reçut  ai ec  bontés  et  sachant 
qu'il  devait  traverser  TE^spagne  peur  se 
fendre  en  Portugal,^  elle  accepta  avec 
plaisir  et  bienveillance  ses  offices,'  lui 
'disant;  qu'elle  prefiterait  de  sa  bodhe 
votonté  al  de sondévoument,  et  l«i  fe- 
rait passer  ^s  ordres  eh  4effî|>'S  et 
Jieu. 

Elle  avait  alors  une  telle  idéedelaiié- 
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lîcatesse  de  Déutz,  et  il  avait  su  lui  ins- 
jtirer  tant  d'intérêt^  tju'ëlle  dit  un  jour  à 
run  dés  FratiÇaid  qui  étaient  |>t*ês  d'^l«  t 
<t  Je  crains  que  ce  pauvris  DibuIz  ik'ait 
besoin  d*argent;  je  àVeii  ai  pas  moi- 
même  en  ce  moment^  et  il  fest  si  délicat 
que  je  n*ofee  lui  donner  à  vendre  bë  bi*^ 
jyu  qui  tatil,  j&  trois,  Si*  taille  fi-aticS. 
Fàilës-moi  le  plaisir  de  le  ttendre  et  de 
lui  en  donner  l'argent,  sans  Irii  dîre 
surtout  ce  que  je  suis  obligée  de  faire 
pour  m'en  procurer."^ 

Il  partit  donc  pour  sa  mission,  en  pas- 
sant par  la  Catalogne  et  Madrid.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  obtint,  sur  la  re- 
commandation d'un  ministre  plénipo- 
tentiaire  des  états  italiens  auquel  il  avait 
été  adtieâsé  pAt  le  pepe ^  d'ètH;  ^résénlé  à 
Uk  des  pinces  dé  la  fàmiUë  tbyate  d'ËS- 
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pagoe,  auquel  il  sut  soutirer  d^  l'argent, 
quoiqu'il  en  fui  alors  abondamment 
pourvu  par  les  soins  du  Saint-Père  et 
de  la  duchesse  de  Berry.  Cette  petite 
supercherie,  dont  il  s'est  vanté  lui-même 
a  son  second  passage  a  Madrid  en  reve- 
nant de  Portugal,  prouve  que  Deutz  tra- 
hissait  déjà  à  cette  époque,  et  que  tous 
les  moyens  lui  étaient  bons  pour -satis- 
faire  sa  soif  de  l'or.    . 

Comme  il  voyageait  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  Rome,  il  logeait  presque 
toujours  dans  les  couvents,  où  il  était 
bien  accueilli,  se  faisant  remarquer  par 
sa  ferveur  et  par  son  zèle  pour  la  foi 
catholique. 

A  son  arrivée  en  Portugal,  bien  que 
muni  de  lettres  de  recommandation  du 


..-J 
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Saint-Père,  il  De  put  cependant  obtenir 
de  don  Miguel  une  audience  qu'avec 
bien  des  difficultés  et  après  quelques 
mois  de  séjour.  Ce  fut,  je  crois,  à  l'occa- 
sion d'un  emprunt  que  don  Miguel  cher- 
chait à  contracter  dans  ce  temps  a  Pa- 
ris. Un  banquier  de  cette  capitale,  qui 
en  avait  eu  connaissance  vers  la  fin  de 
juillet,  et  désirant  en  tirer  parti  au  profit 
de  la  duchesse,  écrivit  ou  fit  écrire,  dans 
le  courant  d'août,  à  Deutz,  alors  en 
Portugal,  qu'il  se  chargerait  volontiers 
de  l'emprunt,  à  condition  que  don  Mi- 
guel laisserait  prélever  dix  pour  cent  en 
faveur  de  la  duchesse  de  Berry,  et  que 
le  connaissant  pour  être  très  attaché  à 
la  cause  et  aux  intérêts  de  la  princesse, 
il  lui  confiait  la  négociation  de  cette  af- 
faire, espérant  qu'il  emploirait  tous  les 

VI  90 
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mojensque  sa  sagacité  lui  SUggéferaît 
pouf  la  feîre  réussir.  Mais  il  paraît  qu'il 
tt'eul  aucun  résultat  k  cette  ëpo(ïue. 

Daos  le  courant  du  mois  de  septem- 
bre 1832^  il  rèviul  du  Portugal  a  Madrid 
et  eut  plusieurs  entretieps  avec  des  lé- 
gitiwtstes  français,  dout  la  coptiance 
dans  ce  mjsiérabl^  était  commaudee  par 

avait  eu  lui^  il  lui  échappa  u^ajoimoins 
des  indiscrétions  sur  sa  conduite  en 
Portugal^  qui  auraient  pu  inspirer  quel- 
que douie^  mais  la  certitude  que  Madame 
avait  éprouvé  sa  fidélité  dissipa  toutes 
les  inquiétudes. 

A  Son  départ  pour  la  fVance,  on  le 
chargea  de  dépêches  importantes,  qui, 
«ar  4eur  ^OMiteMi  «  Muvaiecit  «omDro. 
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mettre  ceux  qui  les  écrivaient  et  ceux  a 
qui^Iies  élaieut  adressées*  Un  des  Fran- 
cis légitimistes^  qui  étaient  en  ce  mo- 
0ie0t  à  Madrid,  ayant  annoncé  ji'inten*^ 
tiofi  de  Tficcompagaer  'jusqu'au  cour^ 
^er ,  Deutz  lui  dit  alors  que  le  àsBard  le 
faisait  voyager  avec  un  Français,  secré- 
4dijre  de  Tamtossade  a  Madrid.  Cette 
4irconslafiC9  n'éveilia  d'abord  aucun 
^sou^on;  mais  u§ie  parlia  de«  lettres 
/^n&éesà  Deutz,  et  spécialeiWieQt  celles 
^'oii  iui  avait  recoaimandé  de  laissera 
Bordeaux  pour  être  de  la  adressées  en 
Imite  sécurité  a  la  duchesse  et  à  d'autres 
fter^onnes^  n'était  jamais  parvenues  à 
leur  destioatiou,  on  a  pensé  depuis  qu'il 
iifê  avait  livrées ,  après  ^sa  rentrée  en 
France^  a  la  police  de  Paris,  et  que  le 
prétendu  secrétajire  d'ambassade  n'étai 
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autre  qu'un  agent  qui  i'aceompagnait 
et  qui  servait  sans  doute  quelquefois 
d'intermédiaire  pour  adresser  a  cette 
même  police  les  renseignements  qu'il 
tenait  de  ce  fourbe.  11  paraît  que  jusqu'à 
cette  époque,  les  recherches  pour  décou- 
vrir la  retraite  de  la  duchesse  avaient 
été  pour  ainsi  dire  négligées,  parce 
qu'on  espérait  que  l'aventureuse  prin- 
cesse, voyant  l'inutilité  de  ses  tenta- 
tives et  toutes  ses  ressources  épuisées, 
se  déciderait  à  quitter  le  sol  de  la  France 
et  tirerait  ainsi  le  gouvernement  d'un 
grand  embarras.  Mais  quand  on  vit 
qu'elle  s'obstinait  a  rester  dans  un  pays 
encore  en  fermentation,  où  sa  présence 
était  dangereuse,  on  avisa  sérieusement 
aux  moyens  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne à  quelque  prix  que  ce  fût. 
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La  police,  qui  est  fertile  en  ruse, 
pensa  qu'on  pourrait  se  servir  de  Deutz 
et  de  la  correspondance  dont  il  était 
porteur,  pour  faire  tomber  la  duchesse 
dans  un  piège  et  la  livrer  aux  agents  du 
gouvernement.  En  conséquence,  on  ût 
faire  des  propositions  a  ce  traître:  mais 
déjà  Deutz  était  un  personnage,  il  avait 
été  présenté  dans  des  cours,  il  avait  vu 
des  renégats  devenir  des  notabilités  et 
même  des  illustrations,  il  avait  la  cons- 
cience de  ses  moyens,  de  sa  force,  de  sa 
puissance  ;  il  savait  que  c'était  toujours 
dans  les  salons  des  ministres  que  la  per- 
fidie et  la  raison  d'état  se  donnaient 
rendez  -  vous  ;  il  voulut  traiter  cette  , 
affaire  avec  le  ministre  seul  ;  il  ob- 
tint donc  une  audience,  et  ce  fut  dans 
le  cabinet  d'uneExcellence  quon mar- 
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chanda  le  prix  d'une  infâme  trahison. 
Ce  qui  se  passa  dans  cet  entretien^ 
quelles  promesses  furent  faites^  quelles 
offres  furent  acceptées,  cela  resta  un  se* 
cret  entre  le  minisire  et  Deutz.  Quant  et 
Dieu,  il  ne  se  mêle  pas,  je  le  présume, 
de  ces  sortes  d'aflaires.  Voila  pourquoi 
elles  réussissent  :  néanmoins,  quoique 
Tinstrument  fût  trouvé,  on  hésitait  \ 
s'en  servir;  l'embarras  était  grand  au 
château ,  la  duchesse  dé  Berry  arrêtée 
devenait  justiciable  d'une  cour  d'assises^ 
qui  pouvait  très  bien  la  condamner  a 
mort  ;  le  roi  ayait  son  droit  de  grâce,  il 
est  vrai,  mais  il  y  a  des  moments  où  le 
droit  de  grâce  est  aussi  difficile  a  eiLer-- 
cer  que  le  droit  de  mort.  D'un  autre 
côté,  laisser  faire  la  ducbesse^  n'était 
pas  sans  inconvénient;  la  Chambre,  si 


DDonototie  qu'elle  fûl^  pouvait  M  lasser 
^  la  fin  de  la  ^aerrd  ci  vîte^  comme  d'du« 
ire  cbMe^  ef  demander  qu'on  y  mît  un 
terme  bref  M.  le  ministre  restait  fort 
embarrassé  de  son  traître^  ne  sachant 
que  faire  et  presque  désolé  d'avoir  été  si 
adroite 

Vers  Cé  temps^  nn  remaniement  mi* 
Distériel  s'était  opéré;  M.  de  Montalivet 
passait  a  la  liste  civile  et  M.  Tbiers  k 
l'intérieur.  Le  jeune  minisire  vit  dans  ce 
déptaeemebt  un  moyen  de  se  débarrasser 
ÙB  son  ludasen  l'envoyant  réclamer  ses 
trente  deniers  a  un  autre  ;  mais  Deul2 
fit  encore  des  difficultés  ;  il  avait  com- 
mencé l'affaire  avec  M.  le  comte  et  vou- 
lait la  finir  avec  lui  ;  il  connaissait  M.  de 
Montalivet,  il  le  décida  à  monter  dans 
sa  voituFeeile  conduisit  chez  M.  Thiers* 
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M.  Thiers  avait  trop  de  tact  et  de 
finesse  pour  n'avoir  pas  saisi  l*a-propos 
de  rendre  sa  nomination  moins  impopu- 
laire, et  trop  habile  pour  ne  pas  essayer, 
par  un  gfand  coup,  de  se  la  faire  par- 
donner ;  la  prise  de  la  duchesse  de  Kerry 
lui  attirait  la  Chambre,  et  la  Chambre 
c'est  la  natioa,  ou  à  peu  près.  M.  Thiers 
pouvait  donc  devenir  un  homme  na- 
tional. 


Deutz  partit  pour  la  Vendée  accom- 
pagné de  M.  Joly,  il  y  arriva  sous  le  nom 
d'Hyacinthe. 


Quelques  jours  après  l'arrivée  de 
Deutz,  et  sans  doute  pour  combiner  ses 
mesures  avec  lui,  M.  Maurice  Du  val  fut 
nommé  préfet.  Cette  nomination  impo- 
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pulaire,  la  brutale  destitution  de  M.  de 
SaiDt-Âignan,  la  manière  même  dont  il 
reçut  la  nouvelle  de  son  remplacement, 
exaltèrent  les  esprits  nantais  ;  de  plus, 
M.  Maurice  Duval  arrivait  précédé  de  sa 
réputation  grenobloise  :  une  seule  de 
ces  raisons  eût  suffi  pour  lui  valoir  un 
charivari  ordinaire  ;  toutes  ces  raisons 
lui  en  valurent  un,  que  sous  le  gouver- 
nement des  majorités  on  peut  appeler  le 
roi  des  charivaris. 

Ce  fut  le  19  octobre  que  la  nouvelle 
se  répandit  a  Nantes  de  la  destitution  de 
de  M.  deSaint-Aignan  et  de  la  nomina- 
tion de  M.  Maurice  Duval,  qui  devait  ar- 
river  le  même  jour,  mais  qui  n'arriva  que 
le  lendemain  20. 

Aussitôt  les  dispositions  les  plus  hos*- 
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tlles  se  manifeslèVent.  Geam  qui  araiéiit 
des  insltiiments  de  vadaritte ,  tels  qUè 
poêlons^  crécelles,  sifflets,  poi*te-^oix 
de  nier,  qui  s'entendent  à  plus  d'une 
lieue,  etc.,  etc.,  mirent  instinctivement 
la  main  dessus.  Ceux  qui  n'en  avalent  ' 
pas  coururent  elie2  leurs  amis  pour  en 
emprunter.  Getiit,  enfin ^  qui  n'avaient 
ni  instruments  ni  amis  employèrent  le^ 
moyens  les  plus  bizarres  pour  faire  leur 
partie  dans  le  grand  concert  populaire 
qui  se  préparait. 

Les  uns  couraient  par  la  ville  à  la 
recherche  de  touteSvles  clochettes,  les 
détachant  même  du  cou  des  vaches  que 
le  hasard  amenait  sous  leur  main;  les 
autres   s'emparèrent  chez   un  fondeur 

4 

d'une  petite  cloche^  et^  à  l'aide  d'un  bâ-  ' 


ton  porté  auiL  deux  bouts  par  deux 
hommes  ,  ils  établissaient  un  clocher 
ambulant. 

Une  levée  générale  de  cornets  a  bou- 
quins  avait  été  faite  ;  et  plus  de  six  cents 
personnes  s'étaient  armées  de  cet  ins- 
trument qui,  comme  chacun  le  sait,  ne 
nécessite  aucune  étude  préparatoire. 

llri  marchand  de  sifflets  qui,  sans  cette 
circonstance,  ne  se  serait  jamais  débar. 
rassé  de  son  fonds  de  boutique,  vint 
s'établir  sur  la  place,  et  vendit  jusqu'à  la 
dernière  pièce  de  son  aiagasi&. 

Entre  quatre  et  cinq  heures^  une  par^^ 
tie  des  musiciens  étaient  assemblés; 
elle  prit  U  réscrfution^  p^ur  faire  plui 
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grand  honneur  à  M.  le  préfet,  d'aller  au- 
devant  de  lui,  En  conséquence,  elle  s'é- 
chelonna sur  la  roule  par  laquelle  il  de- 
vait arriver. 

L'autorité,  qui  avait  vu  l'enthou- 
siasme général,  et  qui  avait  craint  de 
l'arrêter  dans  sa  première  impulsion , 
se  contenta  d'envoyer  un  officier  d'état- 
.  major  a  M.  Maurice  Duval,  lequel  le 
prévint  de  la  bruyante  réception  qu'on 
lui  préparaît.  M.Maurice,  profitant  de 
l'avis,  envoya  sa  voiture  toute  seule,  et 
entra  en  ville  incognito. 

M.  Duval  donna  ainsi  momentané- 
ment le  change  a  ses  incommodes  visi- 
teurs. Néanmoins,  le  bruit  se  répandit 
aussitôt  que  le  préfet  était  descendu  k 
l'hôtel  de  France,'  place  de  la  Comédie. 
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Les  charivariseurs  s'y  rendirent  en 
foule;  mais  la  place  était  trop  petite 
pour  les  contenir.  Tout  le  corps  seul  des 
musiciens,  comme  une  de  ces  grosses 
araignées  tarentules,  s'entassa  sur  la 
place,  et  étendit  ses  pattes  par  toutes  les 
rues  aboutissantes.  C'était  un  carillon 
à  faire  sauter  la  cervelle  a  un  sourd. 
Des  personnes  [dignes  de  foi,  qui  habi- 
tent a  deux  lieues  de  la  ville,  affirmèrent 
depuis,  sur  leur  honneur,  avoir  entendu 
ce  vacarme.  Cela  n'est  pas  étonnant,  il 
y  avait  peut-être  dix  mille  musiciens, 
cinq  mille  de  plus  que  n'en  avait  Néron, 
qui,  comme  chacun  sait,  faisait  grand 
cas  de  la  mélodie. 


Au  plus  fort  du  concert,  un  homme  à 
pied  fendit  le  flot  populaire,  faisant  de 
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Yains  efforts  pour  entrer  à  l'hôtel  de 
Fraacei  dont  les  portes  étaient  fermées; 
il  fut  forcé  de  se  mêler  aux  charivarL- 
•Simn  fit  de  faire  chorus  avec  eux  :  cef 
iiomme  était  M.  Maurice  Duval. 


Le  lendemain  ^  M.  Maurice  pritposses- 
HMonde  la  préfecture;  la  nouYdle  de  son 
installation  donna  aux  musiciens  la  cer- 
titude <jue,  du  moins,  leurs  frais  ne  se- 
Taient  pas  perdus  pour  celui  qui  en  était 
Tobjet.  En  conséquepce,  vers  les  cinq 
heures,  l'orchestre  s'organisa  sur  la 
flace  de  la  Préfecture  :  il  était  plus 
noffll^renx  et  plus  bruyant  que  la  veille. 

Mais  comme  notre  caractère  français 
«e  iasse  bientôt  de  tout,  mémç  d^un  eha- 
ffivMi,  te  4MîfièBM  lovr,  «ne  f raade 


quantité  de  musiciens  manqua  à  Tappel; 
c'est  alors  que  i'aulorîté  crut  pouvoir 
neltre  fin  à  la  bërénade.  ^Ire  sii  et 
i^pt  èeures  du  §oîr^  des  pelotond  de 
feaidar  marie  et  d'inlantprie  de  ligne  dé- 
bouciièrent  Air  la  place  en  s^emparaot 
des  rues  aboutissantes;  le$  eoûeertants 
pensèrent  avec  raison  qu'il  était  temps 
d'en  finir,  chacun  se  retira  devant  les 
troupes,  tout  en  continuant  de  chariva- 
riser  pendant  cette  ref  raîte,  qui  eut  tous 
les  honneurs  d'unp  victoire. 

Le  lendemain,  le  calme  le  plus  par- 
fait était  rétabli,  et  M.  Du  val  put  faire 
une  proclamation  dans  laquelle  il  se 
plaignait  d'avoir  été  jugé  sur  sa  répu- 
tation passée;  il  y  disait  entre  autres 
que  ses  œuvres  feraient  foi  de  son  pa- 
triotisme. 


320  souYsrfiRS 

Or,  comme  Tœuvre  sur  laquelle  il 
comptait  le  plus  pour  opérer  la  conver- 
sion des  esprits  était  la  prise  de  la  du- 
chesse, il; commença  a  concerter  ses 
mesurés  pour  qu'elle  ne  pût  lui  échap- 
per. Cela  nous  ramène  faut: ftaiurelle- 
inent  a  Deuiz.  ^     :  (     ; 


I  IN  OU   SIX  lËJ^B  YOLUMfi. 


1.^  . 


FoDlaÎQebleaQ.  Imp*  de  E.  Jacquin. 


V 


I 


#F.'<f-ii',,iWii..>i  .    y.r.iL''.    -«*«j»*.^,  *i"»».j-vi,  Vf 


